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A travers Nancy
,o rt hAtoAe. -Nancy est une des

Monuments AJlfd\Xs rich.s ea souvenirs:
ulles du monco l^s [.lus Renaissance, le
les France. }c B « XHLX* siècles y ont laisse
ÏK-2» ^"inttsent à la iAs l'art et
Rapprenons fi^
merie de Nancy aurait >°ienl,°°n^ lcFtitre :
pour 19M «m volarne lUustw o ^ et

K. X£.îi"*. dans le cadre des mo
numents qui oat ete conservés
-Déjà K»{°sr.f^X vilteB florissaDles de
S'ISlA?^! i%«ent on semblable
'Tulujet du livre sur Reims, on lit dans la
DTcCeCliVreé'ant destiné à figurer à l'Expo-

•,• i„ ï .00 c'est dire que tous les soins

TeS™S_»S STa11publication illustrée
.u_ ï£cvtrou" e aslez de souscripteurs pour
n^rMir» à l'heure voulue, à côté des volumes
gkndides sur Reims, Lyon, Valence, Avi
gnon. _,

Avant la foire. - L'invasion des rov^
lottes. — Revers de médaille. —
Tant plus ç& change...
Et le montage des baraques de la foire con

tinuait toujours. n_o,-U. a
De la rue des Michottes à la porte Désilles.

Vi n'entend que le bruit des marteaux. Sous
les arceaux ornés de verdure tendre, on n a-
perçoit que des charpentes correctement ali
gnées, dont quelques unes sont encore à
moitié revêtues des enseignes aantan. tes
vieilles planches fraternisent avec les pen
ches neuves ; c'est de leur collaboration que
renaîtra la foire.

Que de planches ! 'Y,,
La préoccupation des charpentiers a été, on

le voit, de les assortir entre elles de façon à
pouvoir enfoncer les clous de cette année dans
les trous de l'année dernière. Ils y ont réussi
quelquefois, et telle boutique de pain d'épicês
se retrouvera intacte à la place qu'elle occupait,
comme si rien n'était passé. D'autres fois,
il y a eu confus-ion. La planche, qui contenait
une partie de l'enseigne n'a pu retrouver sa
planche-;ceur. Il a fallu lui en adjoindre une
autre, empruntée à une enseigne voisine.^

Si bien qu'on peut lire çà et là des indica
tions de ce genre : « Nougat de Dijon » ou
« Pain d'épicês de Monié:imar ». Ces incohé
rences disparaîtront sous une bonne couche
de peinture, comme celles de la Chambre sous
l'indifférence des électeurs. _

En même temps, les roulottés" nous arrivent
par toutes les graûdes roules, (rainant cahin-
caha la population foraine, nains et géants,
femmes a barbe el hommes sauvages'! merveil
les de beauté et monsîres horrifiques.

Ces roulottes vont s'aligner le lo.cg de l'al
lée du tramway, montrant leur face à la foire

, et leur... vilain cô'é à la rue.
Celui-ci est au moins aussi pittoresque que

l'autre, je n'en disconviens pas. Cependant
cette file de roulottes qui barre l'accès du
cours Lénpold n'a rien de pasticulièrement at
trayant.

I «

C'est de ce côté que l'odeur de lï cu'siue
saisit les passants aux narines, q'te le linge
des ménages ambulants sèche aux petites lu
carnes, que les cages des perroquets sont sus
pendues, que îes roquets sont attachés, que îes
enfants grouillent sous les voituies, ei que
s'étalent au grand jour mille dé'aiïs qui ga-
eneraient à un peu plus de discrétion.

- n ha _nn . .* c'est le ciinquaDt des lote- I
rIeD/ffiW«lUnr«,lebriUanlde8i

n'int. nalHeté*. tout le romantisme forain
Spé ïa/s"« étoffes fanées. La poésie de h
f°ic_ c'est la prose, le naturalisme grossier, J
1_ revers de la médaille. !

Supprimer ce revers, il n y faut pas songer.
i Mais ne serait-il pas possible de le déguiser]
un peu? |

. _

Pourauoi l'allée étroite qui longe le îram-
Way ne serait elle pas dégagée ou côté rou-
Stes? Celles-ci ne pourraient-e es être trans
portées ailleurs? La fou e aurait ainsi tout le
frottoir pour circuler ; elle s'écraserait moins
e n'aurait à contempler que des façades

Ouant aux roulottes, il serait facile de les
aligner autour des carrés de gazon, toujours
t peu près libres, qu. longent 1 allée de la
vaisselle. Disposées parallèlement ïux étala
is des marchands de poterie et de faïence,
lues tourneraient vers ces derniers leur face
la nlus présentable; l'autre, le revers de la
médaille; se dissimulerait à l'intérieur des
carrés Les forains seraient là comme chez
eux • ils pourraient faire sécher leur linge en
famille, et les délicats n'en seraient pas of
fusqués. ' - „

. * *

Mais ici je touche à une question brûlante.
Peut-on changer quelque chose à l'organisa
tion actuelle de la foire? Oui, répond l'Im
meuble. Non, réponï le Progrès.

C'est assez curieux, celte double réponse.
L'Immeuble reconnaissant que rien n'est, ne
doit être immuable, et le Progrès refusant
d'avancer 1 .

Toucher à la foire, y songez-vous ! s écrie
l'écrivain qui, au Progrès, signe fièrement
« Juvénal ». Est-ce qu'on touche à la reine ?

Mais certainement, ô Juvénal. Il faut bien
qu'on touche à la' reine, pour faire sa toilette.
Demandez à ses dames d'atours. - .

Le Progrès, d'aillems, nie que les foires en
se suivant se ressemblent. Il trouve, au con
traire, qu'elles oflrent une grande diversité.
Ainsi,' il y avait l'année dernière, à l'angle de
la place Carnot, le cirque Rancy. Cette année,
ii y a au même endroit le" cirque Piège ; c'est
un changement !

Sans doute, pour les spectateurs du cirque.
Mais pour ceuç de la foire ? Tout ce qu'ils
peuvent constater, c'est que le cirque est tou
jours à la'même place.

e «

Mon confrère n'est pas de l'avis dAIphonse
Karr, qui disait : « Tant plus ça change, tant
plus c'est la même chose. » Il trouve que « tant
plus c'est la même chose et tant plus il y a de
variété ».

C'est un point de'vue.
Au surplus, Juvénal rappelle que la foira

de Nancy a subi de profondés modifications
au cours dé ce siècle.

Salis doute, e't nos arrière-grands-pères
pourraient en témoigner.

Mais ce n'est pas nos arrière-grands-pères
qui trouvent qu'elle ne varie plus beaucoup
d'une année à l'autre, c'est nous

Si on l'éclairait un peu à la lumière électri
que, pour voir?

Nitohche.

A. la préfecture
Les travaux d'achèvement du nouvel

hôtel de la préfecture ont repris avec ie
beau temps. Aujourd'hui,le gros œuvre est
complètement terminé, sauf en ce qui
concerne la pose du monumental escalier,
qui conduira aux salons et à la salle des
fêleg ; cette opération ne pourra être effec
tuée avant deux mois environ. La prépa
ration qu'elle nécessite oblige à laisser en
suspens les travaux de cette partie de l'é
difice.

Le calorifère est placé depuis quelques
jours, et des expériences de chauffage ont
lieu depuis lundi. Le système en est per
fectionné et semble devoir donner des ré
sultats excellents. Les chambres à air, qui
doivent fournir l'air chaud dans les ap
partements, sont près d'être terminées :
déjà quelques-unes d'entre elles fonction
nent.
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Nous prions instamment Mes

sieurs les'"crieurs de 1' « Est

Républicain » et de 1' « Impar

tial » de ne payer à boire aux

porteurs du « Petit Lorrain »

que lorsqu'ils auront vendu tout

notre papier.

Les affaires d'abord, et loya

lement ! Le plaisir ensuite !

UN

DE L'AFFAIRE

seraUn des bienfaits de l'Affaire

certainement de refréner le désir im

modéré qu'ont de braves gens, soldats,
magistrats ou simples citoyens, de se
parer d'une sotte originalité. L'Affaire
a montré d'une manière saisissante les

fâcheuses conséquences que peuvent
entraîner l'horreur de la routine el la

recherche de la singularité.

A quoi songeait donc ce capitaine
Dreyfus qui, admis à l'honneur de
faire partie de l'état-major, prétendait
étudier, travailler et voulait savoir ? Un
officier d'état-major n'est pas un ma

nœuvre ;' il parade, figure, se pom
ponne, cotillonne et plastronne ; rien
de moins congruant à ses aiguillettes
que l'attitude du pédant courbé sui
des paperasses. Mais Dreyfus com
pulse, Dreyfus lit, Dreyfus est le seul
qui prenne des notes quand un général
fait un cours; quelqueiois même il
s'attarde à son bureau, à l'heure des

apéritifs. Que diable peut-il faire? Et
voilà un officier que la prétention ridi
cule d'arriver par son travail, a conduit
tout droit à l'île du Diable.

Le colonel Picquart, succédant à
Sandherr au bureau des renseigne

ments, a l'idée saugrenue de mettre un
peu d'ordre dans cette joyeuse pétau
dière, où, sous le paralytique Sandherr
et l'alcoolique Cordier, l'honnête Henry
tripatouillait de petits papiers. On
s'amusait à imiter la bâtarde de
Schwarskoppen, les pattes de mouche
de Panizzardi ; les imitations les plus

heureuses étaient enfermées dans de

grandes enveloppes jaunes, paraphées,
cachetées et scellées. Picquart, au lieu
de continuer ce jeu inoffensif, d'ail
leurs difficile, veut introduire dans ce

musée d'œuvres d'art des pièces qui
n'avaient coûté aucune peine, étant bê
tement authentiques. C'était rendre
inutile un des talents les plus rares de
ce bureau : aussi cette prétention a-t-
elle valu à l'original des accusations
variées devant cinq juridictions, des
mois et des mois de secret et des années

de prison préventive.

Que dire de ce président de Chambre,
de ce conseiller rapporteur qui affi
chent devant un gendarme une poli
tesse blessante, et qui offrent des grogs
à des témoins grippés ? Où diable avait-
on vu des juges lever leur toque devant
la gendarmerie et veiller sur la santé
des témoins? Cette ostentation, cette

humanité suspecte ont valu à ces juges
le dessaisissement : et c'était justice.

Quand on se dirige vers ces endroits
discrets et retirés, nul n'ignore que

c'est pour y échanger des correspon
dances, y dicter des mémoires, y ajus
ter des voilettes et des fausses barbes et

des lunettes bleues : un juge ridicule a
l'idée d'aller satisfaire un besoin natu

rel dans ces mystérieux parloirs. Ce

juge ne mérite-t-il pas d'être dix fois
enquêté, mille fois insulté ?

Ces exemples terribles, espérons-le,
ne seront pas perdus pour nos brillants
officiers de l'état-major, et nos magistrats

intègres de la Cour de cassation.Les uns
éviteront de pâlir sur des cartes et des
schémas de concentration, quand Henry,
Gonse el Boisdelîre n'ont pas eu besoin
de tant de science pour conquérir une
haute situation ; et dans un temps où,

par amour de la paix el de l'ordre pu
blic, M. Feuilloley et d'autres grands
magistrats ne décident rien sans consul
ter les volontés du gouvernement, où
M. le Premier, le noble Mazeau, met en

garde la justice contre une sentence que
ne ratifierait pas l'opinion publique, les
autres ne voudront pas heurter de front

l'opinion el le ministère : ils se garde
ront bien d'afficher d'anarchiques pré

tentions à la justice ; ils demanderont à
MM. les Préfets quelle esl la solution

que désirent les circonscriptions ; et l'on
évitera ainsi les terribles orages que
déchaînerait sur le monde la vérité dé

couverte el la justice appliquée. El si

quelques faux, mensonges, ou lâchetés

patriotiques ont jeté dans un abîme
d'écœurement quelques grincheux qui
osent mettre des droits surannés, vieux

d'un siècle, au-dessus des intérêts les

plus sacrés du 2e bureau, nous espérons
que les Chambres réunies ne viendront
point, par la nouveauté d'un arrêt libre
et juste, déranger les habitudes d'esprit
de ces bilieux, les arracher au mépris
et au dégoût. M. A.

â l'Elysée, mon Généra'

Il y a une dizaine d'années, l'héroïque Derou
lède" prenait par la bielle la locomotive d'un
brave général pour la mener à l'Elysée. Tout der
nièrement il saisissait par la bride le cheval d'un
non moins brave général pour le conduire à
I'ËIyscg.

Oue voulez-vous ? c'est son idée à cet 0Ihoniel,
une idée de poète, de maniaque, de preux cheva
lier, de sauveur. . _..,.• „.

Il recommencera certainement. Toutefois, dé
goûté des locomotives et des chevaux qui décidé
ment renâclent, la prochaine fois c'est un âne
qu'il cherchera à détourner de son devoir eu le
tirant par la queue. Mais, ce sera kif-kif bourneo !

Qu'importe ! pourvu que le geste soit beau,
Coppée sera content.

La Patrie publie effrontément des chansons de
Pierre Dupont.

L'Intransigeant enrôle dans sa troupe Viclor
Hugo, le justicier el Blanqui, l'indomptable En
fermé.

Sacrilèges !
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Mb aux vendeurs

Les vendeurs de journaux qui

désireraient prendre d'autres

exemplaires devront aller les
chercher à 1' « Imprimerie

Nancéienne », 15, rue de la

Pépinière.
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Il suiïil, d'être révisionniste pour être un
infâme calomniateur de l'Armée; cette mer

veilleuse opinion a pris une telle consistance
que, au moindre doute émis sur l'infaillibilité
d'un conseil de guerre, on ?ous répond : Vous
attaquez l'armée ! — et l'on oublie que, pon
dant des années, un grand patriote d'aujour
d'hui, honoré des confidences du ministère de
la guerre, Monsieur Rochefort, marquis de
Lucay, a gagné, le pauvre ! une fortune plus
que rondelette à traîner officiers el conseils
de guerre dans une boue qui ne pouvait
qu'être fétide, venant de lui.

Vertuchou! comme dit l'autre, qu'il nous
soit permis de trouver, à nous, pâles intel
lectuels, que c'est là une croyance à \airc

pleurer les pierres ! Parce que nous prétendons,
et combien s'accumulent les preuves qui
viennent étayer notre dire, qu'il y a eu, à
l'Etat-Major, et qu'il y a encore des hommes
indignes, des coquins et des jésuites, nous
attaquons l'armée ! Ainsi, notre armée natio
nale, œuvre de tant d'années de travail, de
sacrifices et de patience, se résume en quel
ques officiers dont les galons cachent mal les
tares et qui n'ont jamais fait que se servir du
respect qu'inspire l'uniforme qu'ils déshono
rent, pour tripoter leur vilaine besogne d'en
vieux, d'ambitieux et de faussaires.

Eh'bien ! nous protestons contre cette idée
qui nous donne pour une secte antifrançaise
et antipatriote ; nous protestons, parce que ce
n'est pas aimer l'armée que de vouloir y lais
ser les chancres qui la rongent, les créatures
qui la gangrènent, et dont le triste exemple
est d'autant plus dangereux qu'il vient de
haut. En nous disant cela, on fait ressortir
l'absurdité de ce syllogisme dont la paternité
doit être attribuée à M. Jules Lemaître, et qui
s'énonce ainsi: LaPalriec'eslFArmée; l'Armée
c'est l'Etat-Major; l'Etat-Major c'est Esterhazy,
Du Paty, Henri et... les autres ; donc la pa
trie, c'est Esterhazy, Du Paty, Henry, et...
les autres. .

D'ailleurs, nul n a a recevoir de leçon de
patriotisme de M. Rochefort, insulteur attitré
de l'armée, de M. Drumont Eduârdo, qui vou
drait supprimer une partie des Français, pro
bablement parce que la France est trop peu
plée et qu'il faut de la place pour ses chers
électeurs d'Alger, Espagnols, Italiens, etc.,
non plus que de M. J. Lemaître. Qu'on lise les
discours de ce dernier : on y verra, et point
n'est besoin, pour cela, de savoir lire entre
les lignes, la déduction ci-dessus. Nous n'avons
pas à nous étonner de la déchéance morale
d'un académicien qui, il n'y a pas longtemps,
dans une lettre ouverte, proposait à l'empereur
d'Allemagne, cet odieux marché : « liendez-
nous la Lorraine, gardez l'Alsace : nous serons
quitte. »

Ainsi, votre patrie, Kléber, soldats qui avez
combattu sous le drapeau de la République,
Alsaciens qui avez quitté le sol de vos pères,
abandonné vos foyers, qui avez laissé là-bas
vos fortunes, vos maisons et vos champs, on
parle de l'abandonner de plein gré au vain
queur, et de donner à celui-ci le titre de pro
priété légitime et définitive que trente ans
d'occupation ne lui ont pas encore l'ait acqué
rir, elle promoteur de cette noble idée, cetle
idée de patriotisme élevé, n'est-ce pas, mem
bres de la Ligue de la Patrie française, c'est
votre grand pontife, c'est le seul, ie vrai pa
triote, le successeur de Deroulède, le Bouddha
vers qui se tendent désespérément les mains
de ceux qui sentent que l'édifice de mensonges
va crouler, que l'orage est proche, qui entraî
nera dans une irrésistible débâcle ceux qui
n'ont pas su garder intact, non seulement leur
honneur, mais aussi celui qu'on leur avait con
fié.

Yous qui accusez sans savoir, qui insultez
sans comprendre, parce que les bandits qui
(mettent vers quel point lo vent tourne et qui
se sont coalisés dans leurs mensonges vous
trompent, parcourez la brochure qui reproduit
une conférence de M. de Pressensé sur l'Idée
de Pallie -. vous verrez que nous sommes plus
patriotes que vous. Cette idée de patrie, que
vousconsidérez comme quelque chose d'étroit,
de dogmatique, quo l'on ne doit, selon vous,
ni discuter ni comprendre, vous la restreignez
ct vous l'amoindrissez, alors que nous voulons
lui donner toute l'exlension qu'elle r-Y suscep
tible d'acquérir, qui en fait un Idéal de Tolé
rance, de Liberté et de Justice ; le but d'une
République.

Souvenez vous que jadis, quand une inno
cence était opprimée, quand une iniquité était
commise, c'était vers la France que la victime
tournait les yeux. Aujourd'hui, la France
donne au monde stupéfait, l'exemple d'un fa
natisme étroit, d'une injustice Uagranle et
d'un aveuglement insensé.

Est-ce cette France là que vous voulez, Ré
publicains et Patriotes ?

Ne dites pas qu'Esterhazy est un chevalier
d'industrie, ne dites pas que le marquis du
Paty de Clam est un triste personnage, ne dites
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pas que feu Henry est un faussaire : Vous at
taquez l'Armée !

Mais allez dans la salle de dépêches d'un
journal qui se dit républicain ; vous y verrez
M. Lœw, respectable président de chambre à
la Cour de cassation, en familière conversation
avec un officier allemand, qui lui dit: « Quel
dommage que vous ne soyez pas général. »

Cela est permis : on étale complaisammenl
ces caricatures aux yeux des bourgeois et des
ouvriers qui fréquentent cet endroit public,
pour, sans doute, leur inspirer le respect de
la magistrature el de la justice !

A la bonne heure ! Voilà du vrai patrio
tisme.

FLAMIDIEN !

Voilà le mot qui est en passe de servir de ral
liement contre les cléricaux, et nous le regret
tons. 11 est injuste de faire rejaillir sur toute une
classe de citoyens la boue d'un seul; nous ne
devons pas user de ce mot vis-à-vis de nos adver
saires comme nous, révisionnistes convaincus,
nous ne devons pas accepter l'épithète de drevfu-
sard devenue synonyme de traître et surtout de
vendu pour la catégorie des sinistres hurleurs,
de la bande Drumont, Rochefort et C".

Nous n'avons pas à discuter la culpabilité du
frère Flamidien : c'est la tâche des tribunaux.
Jusqu'à ia condamnation, il est présumé innocenl
et doit être traité comme tel, d'après la déclara
tion des Droits de l'Homme et du Citoven, quitte
pour nous, amis et serviteurs du Droit, de la Vé
rité et de la Justice, à protester énergiquement
plus tard s'il y a des présomptions faisant en
trevoir que ce jugement n'a pas élé rendu avec
toutes les garanties voulues d'intégrité et d'impar
tialité et s'il devient évident que l'instruction a
été menée d'une manière illégale ou inhumaine-

On comprend le grondement de colère cui s'est
élevé contre 1 auteur présumé de l'ignoble attentat
de Lille.

Ce genre de crime se répète trop fréquemment
chez les prêtres et la liste s'en allonge dans d'in
quiétantes proportions. Le célibat des prêtres,
auquel l'Eglise catholique est désespérément atta
chée, comme à un dogme irréductible, est le grand
coupable. Des hommes dans la force de l'âge,
excités et provoqués par ce qu'ils voient, ce qu'ils
entendent et ce qu'ils songent, ne peuvent rester
maître de leurs sens. Tôt ou tard il faut que la
nature domine : plus la continence a été longue,
plus la bestialité se réveillera violemment.

Et c'est à ces gens-là, dont le sens moral est
forcément troublé, que vous confiez vos enfants,
ô parents inconscients et naïfs ! C'est dans leurs
écoles avec Dieu que vous envoyez le sang de
votre sang, l'âme de votre âme, que le hasard
peut faire servir d'instrument de plaisir à quelque
ignoble brute ensoutanée dont les mielleuses ma
nières et los onctueuses paroles vous ont séduit.
C'est à ces êtres forcément fourbes, puisqu'ils
sont obligés de renfermer en eux ce qu'ils pen
sent, que vous remettez ce dépôt sacré : le soin
de former de jeunes âmes el de jeunes cœurs.
C'est d'eux que vous attendez l'éducation saine et
virile qui doit faire des hommes de vos fils ! Mais
regardez-les, dans la rue, quand ils vous frôlent,
deux par deux ou trois par trois, ces frères, des
écoles : ils ont le regard faux, la bouche menteuse,
le sourire hideux : vous n'en verrez pas dont les
yeux regardent franchement, bien en face. Leurs
faces glabres suent le mensonge et la fausseté !

Quoique le frère Flamidien soit un de ceux-là,
nous devons nous souvenir que sous sa soutane
il y a un homme, et qu'il a droit, comme nous,
aux protections et aux garanties que la Loi nous
accorde. Et c'est pour cela que nous refusons,
avant tout jugement, de nous prononcer sur son
compte.

E VRAI PATRIOTE

L'Académie donne le mot patriote pour 1 a
première l'ois dans son édition do 1762; il
n'acquit son entière signification qu'en 1789.
Que fut le patriote de 89 ? Celui qui se leva
pour défendre les Droits

Il posa la bêche, l'outil, la plume, il quitta
son champ, sa maison, son atelier ; il partit
pour « la Nation », c'est à-dire pour la cong
quête de laliberté ! 11 cria : «Vivre libre ou mou
rir! » et il fit comme il l'avait dit.

Les patriotes de 89 furent do toutes les
castes : jamais les Français n'ont été si égaux.
C'étaient Jes prêtres, les ouvriers, les paysans ;
les bourgeois elles soldats ; les ignorants et
les savants; les pauvres et les riches. Abju
rant toute haine de classe, de race ou de reli
gion, ils ne furent plus que des hommes épris
du même idéal, se tenant par la main pour le
réaliser. En leur rêve glorieux, ils allèrent jus
qu'à supprimer les frontières ; ils appelèrent
à eux les opprimés de toutes les nations.

Ils renversèrent la Bastille, symbole de la
raison d'Etat el de la pensée asservie ; ils je
tèrent bas la tour féodale du village, odieux
témoin du passé ; ils donnèrent au monde,
palpitant d'espoir, la Déclaration des Droits
de l'Homme el du Citoyen, phare lumineux
vers lequel convergent depuis un siècle les
aspirations des peuples !

Que fut lc patriote de l'an I ?
Eu carmagnole,- en sabots, coiffé du bonnet

phrygien, il prend îa pique et le fusil, il court

auxfrontieres.il court en
Vendée,il cour-taux

sections. _ jrs naïfs, les rêves
f ^ien 01£p 89 ' La rage «t la haine sont en-
Sfdts e^'œuSupItriote il voit rouge :
Send sa««rts"a France affolée

Attaquée de toutes parts derrière,

Sue nu, sans pain, sans souliers, fera
fête àTa meute acharnée ; il se défendra pied
à pîed contre l'étranger et la contre-révolution

Patriotes, Cordeliers et Jacobins Patriotes,
Girondins et Montagnards ! Patriotes,Aesi va-
au-pieds du Rhin et de Sambre-et-Meuse !
Patriotes, les généraux de 26 ans ^soumet
tant en pleine victoire aux lois d airain de la
Convention. ,, ,, •.
Patriotes, lesPataudsduBocageetlesbleusde

Vendée quipendant des années de lutte atroce,
au prix de leurs foyers dévastes, de leurs fa
milles égorgées, maintinrent l'mtegnte du sol
français, contre le chouan et l'Anglais coali
sés ! ,

Patriotes, les représentants aux armées, les
hommes de fer qui forcèrent la victoire, et,
au jour dil, sauvèrent la Patrie !

Et pour tous, cette patrie, c'était l'horreur
de la royauté, la haine du fanatisme, c'était la
Révolution. Bien plus, ils restèrent fidèles à
leur rêve humanitaire, et aux sombres heures
de terreur et de défaite, ne séparèrent pas l'a
mour de la France de celui du genre humain ;
en combattant les tyrans, ils appelaient les
peuples à la liberté, ils vécurent et moururent
en héros, pour un idéal, toujours entrevu, ja
mais atteint, mais dont ils ne doutèrent pas.
Cette foi sera leur gloire éternelle.

Tels furent les patriotes, nos pères. C'est
pourquoi nous nous réclamons d'eux. Car
comme eux, nous croyons au progrès indéfini
du genre humain, à la fraternité des peuples,
à la venue, lointaine mais sûre, d'un règne
de justice et de vérité.

Comme eux nous nous levons pour défendre
la Révolution, menacée par l'éternel ennemi
qui relève la tête. Comme eux, nous récla
mons la liberté, l'égalité et la justice pour
tous, au grand jour, sans dossier secret, sans
raison d'Etat.

Et nous reprenons ce beau nom de Patriotes
que nous a volé la bande antisémite et réac
tionnaire, la bande noire, semeuse de guerre
civile et religieuse, la bande des faux patrio
tes, véritables descendants des chouans et des
émigrés de Coblenlz. M. R.

On affirme que le général Mercier aurait reçu,
ily a trois ans 40 millions de marks de l'Allemagne
pour déclarer à la tribune du Palais-Bourbon que
la fortification de Nancy coûterait, non pas 30 mil
lions comme nous l'avons toujours cru, mais 300
millions. On sait que le Parlement, effrayé par ce
chiffre mensonger et formidable, a repoussé le
projet tendant à fortifier notre cité.

En attendant les explications du général Mer
cier, les députés de Nancy ne devraient-ils pas
interpeller M. Krantz et lui demander une en
quête ?

Nous comptons sur leur patriotisme.

LES PATRONS* LES OUVRIERS

des divers corps de métiers

ressortant du dessin, re

çoivent-ils en France et à

Nancy, un enseignement du

dessin appliqué à leurs pro
fessions ?

Depuis le commencement du siècle, on est
las de redire en France que la base d'un grand
nombre de métiers, c'est le dessin, c'est-à-
dire non pas de vagues notions propres à flat
ter les parents, el a faire de soi-disant artistes,
mais des connaissances précises, des moyens
rapides de notations, en d'autres termes une
écriture figurative pratiquement et spéciale
ment appliquée à chaque profession selon ses
besoins, dans la méthode particulière qui
pourra seule rendre des services à l'inté
ressé.

Ce dossin-là n'a pas la prétention dc faire
des membres de l'Institut ; mais il ne fait pas
autant qu'un autre enseignement des déclassés
et des meurt-de-faim.

Ce dessin-là, ce n'est pas le dessin appris à
contre-cœur en vue d'un programme de bac
calauréat ou de Saint-Cyr, d'un certificat d'étu
des ; ce n'est pas « le dessin une heure par
semaine n, ainsi que nos lycéens et nos élèves
de commerce font en baillant de l'anglais ou

de l'allemand, sans jamais po^jr demander
à la frontière proprement un Mie* de chem
de fer ou de bateau. Ce n est pas non p
dessin diagrément,, pour occuper les ae
selles avant le mariage. Avec ou sans j;
ment, il faudra désormais q™ fjeun gjf
sa vie. Un des moyens, ce, ff^™s m
industrie, la pratique mtellipntt hstj

dessin spécialisé, adapte a. chaque piudu

S1°Nos délégués aux pouvoirs public
ment aux services de l'enseignement

le soin d'assurer a la population

s5 notam-
ont-ils
manu-

priS ie SOlil u -__utoi « y ry l'enseï-

i^dtsrx^r;yx,
prospérité des industries nationales /

Nous le nions formellement.
Les citoyens innombrables exerçaJdto

métiers dessinateurs, connaissent-ils le dessin
qui régit leur profession '.

La plupart du temps, non.
N'ont-ils pas droit, comme contribuais, a

un enseignement adapté du mieux possblea
la profession qu'ils donneront a leurs en
^Certes, ce ne serait que justice puisque à
Nancy même, l'Etat, le département, la com_
mune, donnent à des professions en ceci \e
ritablèmenl privilégiées,, la qualité, spéciale
d'enseis-nement qu convient a chacune . ue
nos Sers deslcoles publiques fournissent
l'instruction professionnelle a 1 a.'ocatau ju
riste au juge ; le lettré reçoit la sienne avec
des maîtres Ipéciaux; l'instituteur, le prêt e
l'agriculteur, le pépiniériste rt^j*S&
ont leurs écoles ; le médecin, ^ pharmacien
ont chacun la sienne. Le.pemtre et le statua re
ont été instruits aux frais publics dans leurs
professions. L'Ecole forestière ne vise pas une
éducation générale, elle fait des spécialistes
l'école de chimie des chimistes, nos cliniques
des chirurgiens, des médecins. Les maîtres ae
notre Ecole de commerce visent un but spécial
et patriotique, celui d'aider à la résurrection
de la richesse nationale, en formant enfin par
une éducation pratique et vivante, les grands
négociants français qui nous manquent. Le
Conservatoire de Musique donne un enseigne
ment exact, précis et, à une fouie de jeunes
gens, des moyens très particuliers de vivre
honorablement.

L'Ecole des Beaux-Arts, à Nancy, enseigne
avec succès à deux ou trois métiers fort spé
ciaux, au peintre de chevalet, au statuaire,
l'esthétique et la pratique de ces professions
d'art. .

Ensemble magnifique, mais incomplet, un
y chercherait vainement îa part de l'enseigne:
ment propre aux innombrables métiers qui
contribuent aussi, de leur travail, à la pros
périté publique, et de leurs deniers, à faire
donner l'enseignement aux autres professions.

Et nous n'en demandons pas trop ; on en
seigne au chimiste les manipulations, au pein
tre, au carabin, les tours de main du mé
tier.

Nous ne réclamons pas pour l'apprenti
plombier quo l'Etal lui apprenne à souder ;
nous demandons pour les recrues do cette ar
mée industrielle, pour qui le dessin est une
arme et une écriture, les sortes d'exercices
que comportent l'éducation de l'œil, du cer
veau, des doigts, du crayon, du pinceau, de
l'ébauchoir, du tire-lignes qu'il faut à l'entre
preneur, à l'architecte, au serrurier, au me
nuisier, à l'ébéniste, au chaisier, au mosaïste,
au décorateur, au compositeur ornemaniste,
au verrier, à Fémailleur, au peintre de vi
traux, au serrurier de petit marteau et de
bâtiment, à la brodeuse, au potier, à l'orfèvre,
au joailler, au passementier, au ciseleur et
graveur en métaux, au lithographe, au graveur
sur cristal, au graveur à l'eau-forte, au sculp
teur ornemaniste sur bois et sur pierre, au
fondeur, au modeleur, au décorateur de car
ton-pierre, au parquoteur et au marqueteur,
au relieur, au tapissier, au tailleur, à la mo
diste, etc., etc.

Nous sommes juste en retard de 110 ans
sur nos pères. Avant 1789, ils avaient reçu
comme apprentis, chacun dans sa corporation,
l'enseignement pratique du dessin et du mo
delage propre à chaque profession, afin de
pouvoir composer et produire le chef-d'œuvre
méritant les titres de compagnon ouvrier, de
maître ouvrier. Certes la suppression des cor
porations tyranniques et l'établissement do la
liberté du travail ont été de grands bienfaits.
Mais l'on n'a pas remplacé l'apprentissage des
métiers.

Co fut un grand malheur.
Les moyens de rétablir chez l'ouvrier fran

çais l'habileté professionnelle, le goût et le
plaisir au métier, l'intelligence de l'œil et
de la main, l'esprit créateur, c'est do donner
à l'école spéciale de dessin industriel, non
pas seulement un badigeon général ot super
ficiel de fausse éducation artistique, mais,
à chaque futur artisan, la dose particulière
dc notions pratiques, conseils et receltes, qui
font un ouvrier, un patron propre à son mé
tier, et non pas un incurable gâte-métier.

On nous dit: ail y a l'école des Beaux-Arls;
elle est trop étroite il est vrai, pour enseigner
à tous les enfants des industries d'art ; mais
l'on nous en promet une toute neuve, très vaste
et magnifique. »

A cela, nous répondons : « l'Ecole des Beaux-
Arts est spécialisée étroitement, comme
l'Ecole de Chimie, comme l'Ecole forestière ;

elle forme des peintres de tableaux où _
le futur peintre en bâtiment ir-a-t-il ann™ T*C
les principes, les applications du déco! a
dessin, spéciaux à une enseigne de bont_,
à une devanture, à une cage d'escalier _q '
façade de maison ? BL a une

Exécutant ou patron à son tour, il Com
tra avec une superbe inconscience les aW.
qu'on voit s'étaler... pas seulement à P8Laissez-donc sagement, économieJ^"s.-

tre vW^isans fastueux moellons, notre Ecol
ture et statuaire donner, dans les ino
qu'elle occupe, les résultats de son enseis
ment spécial. igne-

Ce que nous reclamons avec instances d
notre Municipalité, c'est une très mode<do
simple et unique école, indépendante rt.
l'école de peinture ; c'est une école de dessin

-J-1-— avec applications
' P'ofes-peinture, modelage _ -.._„,_„.,,

sionnelles aux nombreux métiers et industrie"
de la région. ues

La jeune fille qui se propose d'apprendrp à
composer pour la broderie, sera-t-elle .
l'école de dessin appliqué, écrasée nar aA.
des notions de coupes de pierres ?

futur commis d'entrepreneur, le menuisier
ne recevra-t-il pas d'autres notions qUe ceiiP~
du modelage fleuriste propres au joailler et au
décorateur de bois, de la terre cuite et de la
pierre? mais certainement, c'est indis
pensable.

Et pour toutes ces nuances d'enseignement
du dessin appliqué aux métiers, une seule
école suffit ; nul besoin d'immenses locaux ni
d'un nombreux personnel enseignant. Ne
voyons-nous pas enseigner rue Chanzy par
un petit nombre de professeurs, des professions
entièrement différentes, le chant, la composi
tion, et la pratique des instruments variés
dont la technique est absolument différente
comme la harpe et le cornet à pistons ?

Deux ou trois maîtres de dessin sous une
direction éclairée, intelligente et dévouée, les
leçons d'application données par quelques
professionnels retraités de l'architecture, du
bâtiment, de l'ébénisterie, de la tapisserie, de
la broderie, de la peinture sur verre et faïence
de la reliure, de, la serrurerie et du bijou ; un
comité d'administration composé comme au
Musée municipal de la rubanerie à Saint-
Etienne, ou de la céramique à Lille, unique
ment de professionnels ; un budget pour
l'achat d'outillage et de collections d'objets
manufacturés. Voilà tout.

Que ceux qui trouveront que c'est trop, le
disent et prennent la responsabilité d'une
inertie coupable dans le règlement d'une trop
ancienne question de bon sens, de devoir, de
justice envers des industries qui font le renom
de Nancy à l'étranger. Car c'est une question
d'avenir pour notre cité, pour une notable
partie de la population manufacturière, qui
risque de ne pas prendre, faute d'une prépara
tion spéciale, sa part au développement im
mense de l'art décoratif chez les nations mo
dernes et intellectuelles.

Galland.

On a fail grand bruit dans une certaine presse,
autour d'un prétendu syndicat — soi-disant de
trahison — poursuivant la démonstration de l'in
nocence de Dreyfus à coup de millions.

Et voici que, dans l'espace de 3 ans, on n'a pas
pu trouver à la charge du fameux Syndicat, un
seul fait du genre de colui que nous revoient
les journaux de Lille.

11 est en effet connu qu'au lendemain de l'arres
tation du frère Flamidien, toute une organisation
s'est constituée à l'effet d'innocenter l'accusé à

tout prix, par tous moyens.
Les journaux spéciaux partirent en campagne :

les Croix et leurs succédanés élevèrent un monu

ment àla gloire du pauvre frère si injustement
soupçonné. Il était la victime de quelque odieuse
machination.

On eut vite fait de lui décerner les palmes du
martyre.

Rien là-dedans qui dût étonner un philosophe.
Mais voici qui esl mieux. Les agents des frères se
mirent en relation avec un nommé Charles Fru-
chard. On lui offrit dix mille francs pour faire un
faux témoignage qui annihilerait les résultats
écrasants de l'enquête.

Dix mille francs pour un faux témoignage, c'est
bien payé par le temps qui court.

nioirt-. rf. T J°?s los yeuî: les Annales de la Pro-
{___.. ddddfm'AniX0 do septembre -1872. Là se
Wee 187? _ïe",ren?u des rece«es et des dépenses pour
£ npv«,'. t que la F™nce, saignée par l'AI-
mïï-cï AZZ % °ut s?a or entre les mains de Blâ
mai ck, bavez-vous combien le Clergé fran. hî-s r. . npitlait
P0FtX S _.,B8.?nr 5'1('6'753 & « cemTmes reoueiUalt
il à llllemLn. . f' 00mbie . le Clergé français donnait-
mission e_\p. !,'__ ca S3.8 était aiors comme pays de
bleateSl.rieTa^esfe-PlUtÔt CGt tartrScSl ta"

A Mgr Foeslertdmimst.».^.18. •-- 20-000
apostolique dé l'Ale__|__lddd yicarial
a cette époque, la uS!eS6ntnonaie'' i0-«X>

ot M. Coppge n'aVau __f »„n„ a.trioles » "'existait pas
franee. pae encore écrit la Bonne Sout-

n,ïplaues mots sous la f0i ri„ „„
g?esl gagnée. C'est siL™ g™i. et la

;0 ?di; bénéfice et l'on s'aXdfi ]^l!e; on fait»«/'do7c tout avan.angeaSSUl'e ^ ^ P°
^ Mais pourtant il

"ir Peler-

Qu'ell

v a là un crime.

Soute'^£jàAÀ¥^^A* et ^
•"nageest puni par los'lo'is' humai L' faux té

aussi par les lois d""—-
'elles de l'Egée même
moi laines

n°us entendons

-W,-C'est coni^|^£ta
fn es c'est vraiment trop - Vuan* aux
fendre garde. Car voyons

d Les lois humaines, _„.„
„réoccuper? 11 y a maintenant piD
fttL-,„^P -— C est connu — n„„

lOlt."es. c'est vraiment trop de scrupule "£
-ndre garde- Car voyons ! qui empêche _. ,
Sentent, une petite, restnclio A- de -]airef qui empêche dMaiV

pas pour l'EgbS me"ta!e? Et
SequVapprouve du fondttinïtoSS,?^
1 pxcuse amplement les move^e ' La
puis- n'est-c
. ê

peureusement Charles

e-n .tS;°_ent donc Yemuées d'horreu r et^indignation
en d'...

ment mf._0UrS ! ù ^assassin ! C'est illégale
un* m?, Ce/ e„ntrailles du peuple, par ce
«ne mère de famille

" AU

aue de* f ~ D°"s a flétns ! c'Gst injustement
Père 1oSSreS-°^ amChé lGS galons-^faussaires ont arraché" ,.0 6_.__.o __
^iceYIfJ^S ^AA"2V Pas Pitié !

a 1 assassin i

ioyens !

£eureuBoi_--v -"-"..o l<>ucliard est hor
,ndigné de pareil es propositions, il dévoile
Liistice. Et voila le pot aux roses décomeH

est honnête,

ustice. fit voua «spot aux roses dècomAvUt à
'V Syndical Dre.lus, pauvre petit svnrlicat
A te voilà dépasse ! Tu ne vas pas même aux ta
ons de !'»«- lo *3/«dw»l «oir,le vaste syndicat
ÏS, depuis 18 siècles, accumule le mensong
aison d'Etat, ou par raison d'Eglise !

tnno r.n, \ "-"-' "^^q-^buis : — _-e suni

et sbS qUT,dis.nt avec une férocité lâche
S -V !l tallail le usiner ! Innocent ou

ne ennn : est au ba&'ne- qu'H v reste. Nous
ne connaissons pas l'Affaire. Nous ne vouions

connaître. »

bien, ils mentent. Ils laEh

sontjug
«mit t.io. Y" """"HU' J1S ia connaissent. Us
Sif et Parties dans l'Affaire, eux et leurs
tieni ni. . solidaires de ceux que la Vérité
ueni par la gore- -—TT - •
'e suicidé '

par

•e avec Henry, le faussaire et

Et nous, les défens

Aiic.i

seui-s de la justice, nous
la connaissons, l'Affaire '

pas d'intérêt, au contraire, a
vous disons : «NousTa^connaisso'ns, l'Affaire!

AS.

; Nous n'avions pas u
I iS^T relations, à négligeras "travaux,
I !1, î18' a nous créer des ennemis puis

sants. Mais nous avons considéré comme un

ï^SSÎS^^^«S^S5S5S3ÏÏKi-^ëî_—_^&^-ïiîïiiSS3-

Que font-y donc nos Dép'Ués. nos «Innocent ou
coupable » ? Y sont bien agiles. Expédiés
par l'électeur à Paris pour s'asseoir dessus la Vérité,
et puis pour étoufl'er l'Affaire,
j z'éioufi'cnt, \ 7'élouîTent, s z'étoulï'ent
au Talais-Bourbeux.

' Que font-y donc nos Hommes-Sandwich.
j nos députés'de l'Aflicli. qu'y sont si Affairés?
j Y font la Loi, ) nous la fichent Faut bien

qu'y s'préparent de l'ouvrage, puisque
i c'est eux qui la déffor.t Y dessaisissent,
1 y dessaisissent, \ dessaisissent la Justice...

a ùngl-cinq francs par jour.

J Que font nos Sacro-Saints Bureaux qu'y changent
, de toilette pu souvent que l'Empereur Guillaurn

à Jérusalem -=Le jour en lunettes, le soir en .oiletles,
.... et la nuit en Figaro. Un rase pour rien.
On Mse sans savon. On vase lout vil, frais.
irrais. frrrais qu'çà fait froid ! A qui le tour?
« A la bonne omelette » on sert MM. les Témoins
de la Justice. Pilez du verre, pile/ du verre, du verre ;
dans les jaunes d'oeuf ça passe. A Constantinople,
on dit qu (,à nuit aux mauvais ministres.
A Paris, ea les conserve, salées conserves,
salées conserves â l'Elysée.

_SSjISi__i.____B___<____;

C'était le joli mois de mai,— i
froide, — moins froide que l'église (.PriniT-

- un déluge d'eau
- l'église «Prima

tiale » qui rendait a la rue un grand en- i
lerrement et des orphelins inconsolés. Nous '-
autres, les hommes, collets remontés, panta
lons relevés sur les vernis crottés, nous sui
vions avec dépit, dans les flaques du milieu,
la Voie noire, vexés contre les pauvres morts
oui choisissent mal leur « jour ».

Les prêtres, soutanes retroussées, prenaient
le trottoir. Le bedeau en avait assez et près
sait le mouvement.

Les rares passants, fouettés par la rafale,
fuyaient en enfonçant leur chapeau.

Tout à coup, rue des « Doms » une femme
et, plus loin, rue Saint-Julien, un homme
sans parapluie, les pieds dans l'eau, se te
naient arrêtés à regarder passer l'enterrement.
L'homme, un vieux manœuvre, le bonnet de
fourrure à la main, la tête embroussaillée dé
couverte sous la neige fondue, contemplait
avec respect la douleur qui monte son cal
vaire. C'est une manière de prier qui en vaut
peut-être d'autres.

La femme, en foulard de couleur, était une
grosse maman picarde ou bordelaise, une
marchande de cotonnade, une «roulante», une
«camp-volant », comme on dit dans la cam
pagne lorraine. —Elle avait les mains jointes
par la compassion : elle serrait les doigts ;
ses regards allaient de groupe noir en groupe
noir, chargés de la plus tendre pitié pour le
mort inconnu, pour chacun de nous tous,
inconnus S — La brave femme !

Ces deux figures silencieuses et recueillies,
nobles avec inconscience, étaient placées sur
la route piteuse, comme deux images de la
Sincérité et de la Solidarité. Ça faisait du bien.
Ainsi quand l'on regarde, au musée du Lu
xembourg, le pauvre Pêcheur, priant pour son
maigre pain quotidien, ou, au Panthéon, la
Sainte Geneviève de Puvis de Chavannes, très
âgée se relevant la nuit pour veiller sur la
ville qui dort ; figures inoubliables autant que
les traits de la bonne femme de Jordaens, au
musée de Nancy, et l'intense expression de
ses vieux yeux rougis, levés vers un invisible
martyr. .

Rencontrer dans la rue un portefaix, une
femme du peuple, qui ont de la sensibilité et ,
qui ne s'en cachent pas, cela réconcilie avec i
notre espèce médiocre, avec l'homme tel que ;
chacun peut le juger en soi-même, avec 1 hu
manité considérée en certaines tranches, a de
certaines heures pas sublimes.

Durant les crises de vie ou de mort, et nous
en sommes là, c'est le réveil des âmes sim
ples, des innocents et des humbles, qui same
une nation perdue par les sans-cœur, les sans-
pitié, les sans-beauté, les sans-justice, les
sans-remords. „,„;r.t.oni

On le sait bien ! Aussi, comme on maint eut
jalousement le bandeau sur les yeux^du ton
iopulaire! Comme on appesantit ie> sommeil
comateux où les mensonges d une pi esse pa
ffi effrontée, laconn^eto
castes, ont réussi à plonger ces reserves laten
les d'énergie et de foi, de justice eld amour
qni sont la vraie nation, le vrai peuple ae
France, la seule et sainte patrie. .. ;

Poètes, penseurs, humanitaires educa |
leurs, artistes, âmes scrupuleuses et ères ,
soufflez l'indignation contre toutelimqui eet
la rosserie du temps présent! C est en vain |
que, depuis deux ans, vous auscultez les

. . _____:,__.. ri__ . ûc

, llKJ— «.^o ^uiioiuere vutti-i/wun

aient et comme un devoir de citoyen d'étudier
pièce a pièce, document à document, depuis
ttotK années, le sombre mystère d'iniquité,
1 affaire Dreyfus. »

Et nous qui avons compulsé sans parti pris,
sans intérêt électoral ou autre, cette énorme
amas de mensonges et de crimes, uous venons-.~ ".^..ouugoa c_ uc uriuies, u

vous dire au'il ne subsiste plus une seule preuve
de culpabilité contre Dreyfus ; - au contraire,. „,,_„,,„„„ w.c. D uioLjjas, — au uoiiiraire,

la publication de l'enquête de la Cour de cas
sation révèle contre ses accusateurs des for
faitures, des charges écrasantes!

Le seul crime de cet homme, c'est
d'être innocent. C'est d'avoir, malgré lui.
réveillé en France l'esprit d'examen sur des
administrateurs sans contrôle. Son crime, c'est
d'avoir ressuscité les instincts endormis de la
Justice et de la Solidarité.

Mais il y a un martyre plus douloureux que
Dreyfus lui-même. C'est la Patrie. Elle est
déchirée à l'intérieur. Elle est décriée au

dehors. 11 faut penser à la sauver. Assez de
mensonges, de faux, de hontes, de machina
tions, de suicides mêmes pour retarder l'heure
inévitable de la Justice f

Pour Dieu, pas de crime national ! Qu'au
moins on liquide l'atroce Affaire honnête
ment. Il ne s'agit plus seulement de réhabi
liter un soldat innocent ; il faut au plus vite
réhabiliter devant les nations stupéfaites et
devant l'Histoire vengeresse un peuple qui,
sachant que cet homme n'a pas commis le

j crime dont on l'accuse, s'obstinerait à vouloir
| qu'il soit crucifié, et qu'il crève au bagne
| à la place des coupables.
i Prenez garde, depuis le suicide d'Henry,
1 depuis les aveux d'Esterhazy, de Du Paty,

Qu'ont-ils donc nos « cher maître « si effarés el
nos « chère madame »? Onl-ils perdu leurs Facultés
qu'on s'iait, on s'tait, on s'tait
dans les salons. L'Iniquité c'est pschul,
c'est pschut, c'est pschut dans les couloirs.
L'Innocence, çà n'est point chic, point chic, point chic ;
çîi coupe les r'iations.

Quelimailfont-ydoncious cesgens .àquis'tlennenl j
Comme ça par la main, comme qui dirait un j
Syndical, ou comme à l'incendie de j
la Préfecture ? Esterhazj crie : « Le torchon brûle, y j
brûle, y brûle ! » C'est ça qu'y font la chaîne.

Que fait donc Monseigneur que Sa Grandeur esl si
Affairée. Elle monte en ballade sur des estrades
avec des Ponce-Pilate et des pasteurs révisionnistes,
qu'c'est le monde renversé ! Y z'enioncent
ensemble des port' z'ouvertes. Ils ferment
les volets des boutiques fermées; les boutiques fermées!
les boutiques fermées ! afi« d'mieux laisser
les leurs ouvertes.

1 Quel travail font-ils done, nos bons Pères,
qui sont si Affairés ?Iss's'accroissent, iss' s'accroissent,
iss' s'accroissent, sans pa-\er les Droits de l'Homme
ni du Citoyen. A Saint-Cyr. à Pipol, ils nous coulent.
Coulent, coulent pour eent sous,ies enfants de Raint-

[Antoine
et de Saint-Cupertain. Faut bien faire dTa place
aux lis. aux lis, aux fis de M'sieu le marquis.

Quel chah-t font-y donc les mômes de
Polykïitschiques ? En monôme, au labo, les
pipôts eléricols conspuent, ; conspu, y conspu
le professeur au cœur généreux et noble.
A l'amphi, à Famphi, a l'amphi enlevez-le !
Donnez-le aux fils d' l'ouverrier '

d'accepter la vie irrégulière qu'on leur re
proche. .

Si nous examinons la situation de la femme
: ouvrière, nous y trouvons les mêmes anoma-
lies : douze heures de travail par jour, avec un
temps d'interruption insuffisant pour permet-

"tre le délassement.
Il v a là un danger : les maladies de poi

trine", les maladies internes de cette catégorie
' de travailleuses deviennent de plus en'plus
fréquentes et le manque d'air et de mouve-

t ment, l'excès de travail en sont certainement
^ les causes.

Nous voulons espérer que d'importantes mo-
; difications seront obtenues, el nous approu-
! VOnsceux qui ont pris la tête de ce mouve
, jueni d'émancipation et de légitimes protesta-

Une conférence a eu lieu à la salle Poirel
sur cette question : « le Repos du dimanche».

,-Tout en félicitant les deux orateurs d'avoir
consenti à s'unir pour la circonstance, quoi-

j que de religions et de partis différents, nous
i Te°Tettons que les employés de commerce
; aient fixé leur choix sur le nationaliste G.
iBerr-y. -,.,--,
, Si leur cause est une cause de justice, us
' ne devraient pas oublier qu'il est aussi des
malheureux qui souffrent injustement et que
G Berry, par les fameuses paroles : « Inno
cent ou coupable » a laissé voir que la jus
tice pour lui, n'était qu'un vain mot, et que
c'est l'ambition seule qui lui fait défendre une
cause juste.

" L'Ecrevisse de l'Est

Dire aue le Progrès de l'Est passe à Nancy
i i» .__rnal drevtusard ! Savez-vous où il en

PTèn coi e ? .attendre l'arrêt de la Cour de Cas-
= ..in i devant lequel il s'inclinera, quel qu'il soit.
f-nmme si on pouvait encore aujourd'hui douter

n nstant du résultat et comme s'il était possi-
hip acres la publication de l'enquête par le Fi-
qaro de douter de l'innocence du martyr de
l'île du Diable ! ....

Allons il n'est pas encore passe le temps ou
en souriant, on désignait le journal de la rue de
la Pépinière sous l'amusante appellation de
l'Eci e-cisse de l'Est.

Que fontdonenos poires facteurs, qui sont si attardés
i chaque matin? Y r'collent nos lettres,
1 y r'eollent nos lettres, y r'collent nos lettres

de^-î- ^>«^¥"1;^'S^ ! ^z^Af^iAi^iA:Tays'
de sensc et d honnête n a plus en France 1 ex- j h^ ^ BaslUles? ^ décol)e^ les letlres chargées ;

y décoll, vdécoll. Si n'ont pas encore trouvéle million de
ïa Trahison, d'ia Trahison, d'ia Trahison,
c'est qu'ils l'onl inventé.

: cuse d'avoir été trompé. Les journaux de la
i presse immonde ne coûtent pas moins chers
! que les autres. La Vérité est claire à présent j
! comme la lumière du jour. Si, demain, le \
\ monde apprenait que Dreyfus a succombe a ;
i cinq années de tortures physiques et morales, ,
! ou à un assassinat, ce ne sont pas ses enfants ;
I qui resteraient déshonorés, c'est la France de |

1894 à 1899, ce sont tous les Français qui ont j
assisté sans protester, au plus lâche, au plus
grand des crimes du siècle, l'écrasement d un

i innocent par la volonté consciente de trente ]
j millions de compatriotes, moralement soli-

d_ÏF6S

Nous savons bien que les Ponce-Pilate clé
ricaux, réactionnaires, opportunistes préto
riens et cesarians s'en laveront et relaveront
les mains. - Nous, nous disons au simple et
bon peuple de France, qui sent que tout cela
est louche :

Pas de crime national !

Pas de Sedan pire que Sedan!

Pas de Sedan de la Justice et
de l'Humanité !

c. M. E.

Que font donc nos Journalisses qui sont pluspressés
que les pharmaciens : « Ouala Flst, ouola l'E\,
oualà i'Rrrépublieam ! » Y font d'abord leur Affaire,
leur Affaire, leur Affaire. Y font leurs p'tiis Judei.
Y vendent leur coll', leur coll', leur coll' :
« Oualà Flst ! »

Tli0US|)U]\-.

LES EWLOYÉS DE CQiMERCI

IIDISCEÉTIOIS LOCALES

On nous en a raconté une bien bonne sur les
administrateurs d'un journal quotidien, réputés
par leur générosité. _

Un apprenti typographe de la maison avait
trouvé une montre qu'il restitua à son proprié
taire L'ardent reporter, toujours à l'affût d'ar
ticles à sensation, manquant de copie ce jour-la
(aucun dégoûté de la vie ne s'étant coupé en mor
ceaux) ne rata pas l'occasion : un article de dix
lignes félicita le jeune homme, fil un peu de ré
clame sur la probité du journal et remplit le vide
d'une colonne. .

Lo samedi suivant, ]our de paye, 1 apprenti se
présente à la caisse, tenue par une dame de ta
maison. « Mais, mon ami, nous ne te devons
rien ' » « J'ai travaillé la semaine entière, sans
manauer une heure, je n'ai pas eu d'amende, il
doit v avoir erreur » « Et les 10 lignes de réclame
quenous t'avons laite, petit ingrat ! 10 lignes a
1 fr la ligne font 10 fr. Qui de 10 fr. ote 10, il
reste 0 El remarque que nous aurions le droit de
te réclamer 0,10 pour le timbre de quittance. »

Authentique, parait-il.

L.A

JOlPLâiTE 1RES

Oue font-v donc nos Prrresidenl de la
n hl m e et tous leurs Mnistères,République et ou- ^
qu'y sont si Allées ; i_ .y Uri-ilm.H".'.— - , ,..aîir. à la patrie « légalement,

ÏÏSK enCs temps, trois Mouvements.
%, .to dnà ans, via cinq ans, vlà cinq ans,
H ;"_!__& encore la Preu.e.
qu

mon G'néral

que, depuis deux aus, v_ua ""-"r ,cœurs refroidis de ces morts, nos treres de
clans sociaux, nos semblables en vêtement et
quelques antres vains pnvileges:« Laissez
les morts enterrer leurs morts », disait Jésus
le meilleur ami de l'humanité.. «En avant
par delà les tombeaux! » s'eeriail «n grand
penseur, Gœthe. Laissez es chers maîtres tri
poter, papoter, avec les chères madame Allez
ixé^zdxrxrïXf
SSYÏ =£\_5ffa.BÏÏ-- j s-st'KSï'aKi-.".--a-
corde.

Oue l'ont donc tous nos « .. .
Y S nen Affairés - Parce que les juges

i„ la Preuve v font défaut,oût perdu 1» l reuïe __ ^ ^

Sa'; "s.TA «*« y'*' ^ 0rdre »
ait iy* i ,cgt u _ar or()re „
dU Dupât)'-là consigne c'est lus Faux. Nos députés les

Un mouvement intéressant so manifeste
parmi les employés de commerce. Ces bravos
gens ne demandent pas l'impossible, et leurs
revendications ne trouvent pas assez decho.

Ce qu'ils veulent, c'est la liberté du diman
che, de l'après-midi surtout. Il est dur de
rester derrière les vitrines, à attendre un
acheteur problématique, pendant quaux
rayons du clair soleil, les autres Nancéiens
déambulent par les rues ou vont à la campa-
e-ne Nous ne pouvons que nous associer a ,
leur desideratum et souhaiter qu ils obtien- ,
non! gain de cause. Que les patrons y mettent ,
un tantinet do bonne volonté, que les clients ,
prennent les devants en consentant a taire le (
léger sacrifice de ne plus acheter le dimanche i
et comme le commun des mortels, les om- i
nloyés de commerce profiteront bientôt de ce
jour de liberté. Tout n'est pas rose dans leur j
métier : rétribués d'une façon dérisoire, ils i
sont trop souvent à la merci des fantaisies

PaLa"ituaiion des femmes et des jeunes filles
employées de commerce nous parait surtout
mériter l'attention. Astreintes a rester debout
toute la journée, c'est-à-dire pendant dix a
douze heures, avec une heure ou une heure
un quart d'interruption pour le repas, elles

j reçoivent un salaire ridicule variant si nos
| renseignements sont exacts, entre 30 et 80

francs par mois. C'est là, bien entendu la
i généralfté ; quelques-unes gagnent plus,
i mais elles sont l'infime minorité

Il serait osé de prétendre que dans ces con
| ditions, une femme peut se suflir i et beau

coup, parmi celles qui n'ont plus de parents
I ou dont les parents sont âges, sont ioicees

PARTERRE àlIBlWlBl

Un bien menu fail démontre à quel point in
croyable notre brave populo nancéien a été trompe
au 'sujet de l'Affaire ! On donne au théâtre un gros
mélo de d'Ennery. ,,,.,- , n ™r„_

Cette pièce présente avec 1 histoire de Drcylus
quelques similitudes. Il s'agit d'un officier russe
accusé injustement de trahison par un rival, qui
esl le traître véritable. Celui-ci est juge au con
seil de guerre ; il lait condamner à la déportation
l'innocent à sa place. Ce bourreau accompagne
Môme lo convoi de forçats en Sibérie, aiin de tor
turer à son aise son ancien collègue.

Au paradis comme au parterre 1 émotion esl
naïve car il ne faut pas croire que nous soyons
des sàns-cœur, parce quenous tolérons dans la
realité qu'un innocent reste au bagne pendant que

i les coupables nous font avaler des colles énormes.
! Le peuple de Nancy est indigné — au théâtre. —

contre les lâchetés canailles,parce que 1 auteur de
i la nièce a eu soin de bien renseigner son public
I sur les véritables coquins. Aussi., quand le pauvre
i forçat paraît, les mouchoirs se mouillent, les
I poings se serrent. Seulement, pour conspuer le
- faussaire qui lient au bagne un père de famille e

un officie? sans tache, savez-vous quel nom. quel
' oulraee lui jette le bon public de Lorraine . —
" « Dreyfus! Drevfus ! à l'eau Dreyfus! » - Mais
1 alors 'qui donc,"pour les gens de Nancy,.est en-
' fera, dans la cage noire de l'Ile du diable, si
1 resl Drevfus le bourreau ?
' Peu leur importe le nom de la victime, Ester-
. hA ou bien Henry; ils lie savent pas. Pour
i eux le monstre ocliènx le tourmenteuv lâche o
J féroce d'un innocent, c'est Dreyfus ! - Eh
, Men oui presse fin de siècle, voila comment tu
• as écrit l'histoire, la légende. Mais sache-le bien

Presse de mensonge, presse de Nancy, ce petit
coup de Pinceau te peint toi-même, - faussaire !

Charles Martin.

»..



a dessin de M. n™

On a pu voir ces jours derniers., a la salle
des dépèches d'un journal local, qui X a. a
leurs reproduit dans un numéro récent, 11
dessin d'un art sans doute un peu entant ,
mais d'une inspiration élevée et d une sib
fication bien cruelle. L'artiste a représente ia
frontière franco-allemande : de "aut'l,d\f
des forts à coupole, terrifiants, ou fiaiuo w
gueule d'énormes canons, s'échelonnent sans
fin, et se perdent très loin, là-bas, la'°as^u
nôtre, hélas ! une dérisoire redoute de uos
sier-s superposés, où des plumes crachent i e
cr-e. où des gens que l'on suppose être aes
magistrats grimpent, affairés, apportani qui
leur rapport, qui leur enquête. Et tout cet
amas Michelangesque est gardé par un a\ _
caillon, abrité dans une bouteille d encre.

Nous avons dépensé des millions, des mil
liards même : nous les avons donnes, sans
comptera nos grands chefs, nous imaginant,
naïfs, qu'ils serviraient à édifier des torts,
des redoutes, à fondre des coupoles et. des
canons d'acier. On parlait d'armées entières
d'ingénieurs, de terrassiers, de fondeurs....
M. Thiriot nous apprend que si tous ces mil;
lions ont été versés, les canons n'ont pas ele
fondus, et que les forts sont restés dans Jes
cartons des ingénieurs. ,

Mais alors, qu'est devenu cet argent? Qu en
a-t-on fait? Ah! misère de nous! Au heu de
munir la frontière, l'état-major élaborait des
dossiers ; il passait ses jours à gratter, à fal
sifier des papiers. Derrière ce fort de la pro
cédure, représenté par l'artiste, on devine
une bande de misérables qui fuient les ie-
gards pour faire une besogne traîtresse.

L'enquête de la Cour de cassation va nous
expliquer ce mystère. Ces officiers, charges
de défendre la patrie, mettaient des fausses
barbes, des lunettes bleues, concertaient des
mensonges et des parjures, protégeaient d'é
pouvantables traîtres, envoyaient des inno
cents au bagne, des héros en prison.. El
comme cette besogne relève de la justice,
c'étaient des dossiers, des enquêtes, qui pous
saient tout naturellement, et, comme par
enchantement naissaient les uns des autres.
Et les millions servaient sans doute à payer
des journalistes, des avocats, des bas poli
ciers, des espions de tout acabit... Et la fron
tière, pauvre vierge sans ceinture, s'ouvrait
à toutes les tentatives.

M. Thiriot est un artiste courageux; son
dessin n'est pas d'un art très raffiné, je le
veux bien : c'est probablement un très jeune
homme qui, laborieusement, s'est efiorcé.
Mais ce jeune homme est un vrai patriote,
c'est uno'âme révoltée par cette suprême tra
hison, la trahison des grands chefs à qui l'on
a donné des milliards, et qui les ont gaspillés
ou... gardés, et qui en sont réduits à se re
trancher derrière des Bertrand, des Delegor-
gue, des Feuilloley, des Crépon, des Mazeau,
et à se défendre avec les plumes des Quesnay
et des Judet. Ef, ce qu'il y a de piquant, ce
qui prouve un rare talent de mystification
chez le jeune artiste, c'est que, pouvant ap
porter son dessin au Petit Lorrain, qui l'au
rait accueilli avec enthousiasme, il l'a remis
à qui ? A M. Goulette, de l'Est Républicain,
qui l'a affiché au beau milieu de ses images el
de ses dépêches, qui l'a étalé à la première
page de son organe.

Ah ! la bonne, l'excellente farce ! M. A.

AU _i ïiWTS

Le Progrès de l'Est a donne, la semaine
dernière, le compte rendu d'une réunion d'en
trepreneurs tenue à la salle Poirel, le 23 avril
dernier, pour protester contre la loi sur les
accidents du travail.

MM. Volland, Papelier et Gervaize y onl
pris la parole.

Le discours de M. Volland a été plein de
finesse et d'habileté, et sans être de son avis,
nous n'en admirons pas moins le talent de
l'orateur.

M. Papelier a parlé comme il pouvait le
faire. Sa tâche, il est vrai, était difficile. En
effet, il a voté la loi pour plaire à ses élec
teurs ouvriers, et il est prêt à en empêcher
l'application pour plaire à ses électeurs pa
trons.

Quant à M. Gervaize il s'est effondré, verte
ment rappelé à l'ordre par quelques républi
cains.

Cette réunion d'entrepreneurs a dévié de
son but, pour devenir politique. Il convenait,
ou bien de rester sur le terrain purement
commercial, ou d'aborder franchement le ter
rain de la grande politique. Or, la réunion n'a
eu aucun de ces deux grands caractères : elle
n'a été qu'un exposé d'intérêts électoraux
locaux.

Les entrepreneurs prétendent avec raison
que la loi sur les accidents leur crée une si
tuation intolérable, et que l'application de
cette loi est une ruine pour eux.

Si les ouvriers avaient été admisàla réu
nion ils auraient pu, très facilement, re
pondre « Comment ? Vous qui formez une
corporation des plus riches, yous vous plai
gne d'avoir à supporter un risque que.nous,
ouvriers nous supportons seuls depuis des
siècles entiers ! Vous avez un moyen de vous
tirez de là en vous svndiquant, et en ele\ anl
vos prix tandis que nous, nous n'avons aucun
nioven d'échapper à la misère, puisque nos
salaires ne nous permettent pas de contracter
des assurances, que vous trouvez vous-mêmes
trop lourdes à prélever sur vos bénéfices. »

Il existerait cependant un moyen loyal de
tout aplanir, et de répartir également sur
toute la nation les charges des accidents du
travail, ce serait d'exiger que l'Etat devienne
l'assureur, sauf à l'entrepreneur, ou pour
parler d'une manière plus générale, au patron,
à participer à la perte occasionnée par les
accidents survenus chez lui.

Cette solution semble logique. Pourquoi
donc personne ne l'a préconisée?

La réponse est bien simple : L'Etat assu
reur, c'est un acheminement au socialisme.
Or, il s'est trouvé que la réunion dont nous
nous occupons n'était composée que de pa
trons, et chacun sait que dans le patronat il
y a peu de socialistes. Il eût été piquant de
voir- une mesure socialiste provoquée et récla
mée par une assemblée de patrons. MM. Vol
land et Papelier ont pu, encore cette fois,
éviter ce démenti à leur politique. Combien de
fois resteront-ils encore maîtres de leur salle?

Que M. Papelier ne comprenne pas, soit.
Mais vous. M. Volland, qui joignez à un
grand sons républicain un grand talent, quand
serez-vous des nôtres ?

Quand consentirez-vous à mettre votre poli
tique d'accord avec l'évolution économique,
puisque les patrons eux-mêmes sont obligés
do recourir à une mesure socialiste pour pro
téger leurs intérêts ?

Sera-ce vous, M. Volland, qui aurez l'hon
neur- de monter à la tribune du Sénat, pour
dire avec la grande autorité que vous avez
acquise sur vos collègues : La loi, que nous
avons volée dans l'intérêt des ouvriers, est
utile et équitable. Mais elle crée des charges
intolérables à une certaine catégorie de pa
trons, sans frapper également tous les citoyens.
II est donc nécessaire de maintenir la loi.

mais le patron, en cas d'accident, sera aidé
de moitié, par exemple, par l'Etat, s'il n'a
commis lui - même aucune faute profes
sionnelle.

La carrière politique n'est pas enviable,
mais il y a beaucoup de bons citoyens qui
voudraient être sénateurs ou députés pendant
un jour pour avoir l'honneur de provoquer
semblable amendement à la loi sur les acci
dents du travail. Ce serait, en tous cas, la
meilleure réponse à faire aux desiderata des
entrepreneurs de Nancy, sans négliger les
intérêts ouvriers, trop longtemps oubliés.

bn républicain.

GRAINS DE SEL

Ce pauvre colonel Henry n'a vraiment pas eu
de veine.

— Ah ! oui, alors. Deux artères d'un seul coup
de rasoir.

Pourquoi le vieux Rochefort s'obstine-t-il à
affirmer que Dreyfus a fait des aveux ?

— C'est qu'il a son idée, le roi des saltimban
ques. Le lendemain de la réhabilitation du con
damné de 1894, il commencera son article ainsi :

— ,1e n'ai jamais voulu admettre que l'encagé
de l'Ile du Diable fut un homme sans aveu, et j'ai
été le seul à le répéter tous les jours.

Ce sacré Vascagat ! Comme la souris qui ne
veut pas être prise, il a deux trous à sa disposi
tions, — un pour Endoume, et l'autre pour la
Juliette. — Autrement malin que le Q. de Beâure
paire qui n'a qu'un trou pour l'entrée et pour la
sortie, oh ! le vilain.

Dans vos ascensions, au lieu de sable, emportez
de préférence quelques feuilles de 1 Est républi
cain. C'est plus lourd sous un moindre volume.

L'Esprit des Morts

« Savez-vous ce que j'admire le plus dans ce
monde? C'est l'impuissance dela force pour orga
niser quelque chose. 11 n'y a que deux puissan
ces : le sabre et l'esprit; à la longue le sabre est
toujours battu par l'esprit. »

Napoléon.

« Le droit est le souverain du n^

,P dans le .«onde, représente
« La France, seule dans ie

Ie droit et la Justice. » Gamb-Tt

TRIBU

On lit dans l'Aurore :

Charcutier d'État-Major
Nous sommes dans l'âge^"^"charcuterie,, et
On fait des faux jusque dans l c . des

pas des faux en écritures. Des aux ^ dc
pâtes d'alouettes sans alouettes i^ j
__„_= «ans canards, des paies ue .,é depâtes d'alouettes sai.Ba.^. .
nards sans canards, des pates ue
quels on ne prend pas de^lie.ue., .j- n-enll,e
faisan el de perdreau dans lesq
même pas de poulet - c;jarcuterie a com-

Le fabricant ^ celte fausse cua correc.
paru, hier, devant la huiticue^c^ iiprnai,e ses...„„„ pi prépare ses
tionnelle. Il se nomme le,*on u ] ^ .
abominables comestmles 96, iue cie^ i ^

L'interrogatoire du presidenL^ndise. Nous
faire connaître ce que vau sa maichana
ne changerons rien au .d^fma„islrat, de pré-

AAAXAX'A^A'X^
:s&WS5H_fe*£
« Jettes lyonnaises etc., le tout dans,a
« en fer blanc sur lesquels je lis - les euqu
« sont au dossier - ces recommandations

AUX FINS GOURMETS - PATES EXQUIS _
TERRINE DE FAISAN

vviter l'humidité - Oawir une heure avant le
repas

„ civ mules vos boîtes sont de la même façon :
« C'esùe Ta vianL de cheval hachée avec de la
<( Eetmmissaire de police qui a fait la saisie des
hnîtes est à la barre.

«Avec du flambard ! murmure-t-il-
« i. — Le président, horrifie. - Qu est ce

(t rÙ'SS^l - C'est la graisse de rebut
« pi les déchets (Haut-le-cœur gênerai.,

« r lî Mais monsieur le président, voilà
« huit ans que j'emploie celte recette, (bruit.)

ÎAi connue à fabriquer comme -monyedeces-
Aui enrichi dans les pâtés. Je ne vois rien la
de déloyal. Tout le monde fait ça dans la char
cuterie (Mouvements de plus en plus divers.)

( « D _- Sur vos boites, vous mettez en bas deux
« lettres donl vous avez prétendu tirer un argu

ment à l'instruction : M. H. Cela peut signifier
« ce qu'on veut : médaille d'honneur, maison

« honora i^ ^t d.re . miange hippophagique.
« Explosion de rires.».

Le tribunal condamne ce faussaire en chatcii-
terie à huit mois de prison, deux insertions du
iugement dans les journaux et oO affiches a pla
carder une à sa porte et les autres dans les com
munes'du département de la Seine

. Salé le marchand de salaison ! dit-on a la
sortie.

La Ligue charcutière
de France

En présence du juste arrêt qui vient de flétrit-
un faussaire coupable d'avoir fait dans ses ter
rines des produits nauséabonds indignes du nom
de charcuteries, la corporation tout entière
éprouve le besoin de manifester son dégoût pour
un méfait dont la rareté est à l'honneur de la
Charcuterie. Ce ne sont pas les miliciens modestes
de l'andouillette et des pieds truffés que l'esprit
de corps aveuglera, au point de se solidariser
avec un membre gangrené. La Charcuterie est un
métier probe et propre, et l'on peut dire que par
l'emploi presque exclusif des viandes porcines,
c'est un art essentiellement antisémite. C'est donc

avec amertume que, tout en s'inclinant devant le
verdict de la huitième chambre correctionnelle,
la Fédération charcutière constate combien les

consciences, indulgentes en ce moment pour le
faux en écritures et témoignagnes, se montre im
pitoyable pour les tricheries envers l'estomac.Elle
félicite la Justice d'avoir retrouvé ses balances;
mais elle comple qu'elles ne serviront pas à peser
la seule Charcuterie, et que la condamnation d'un
tripier malfaisant sera le commencement de la
vidange de toutes les triperies incongrues.

La Fédération charcutière proteste contre la
souscription annoncée par les partisans des con
serves louches pour ofirir un hachoir d'honneur
au faussaire qui a failli déshonorer la Charcuterie.
Elle stigmatise une presse sans foie. Non ! il n'est
pas vrai que « toute la Charcuterie fait dans le
faux. » Les véritables « fabricants de canards
sans canards », ce sont tous les manipulateurs
hippophagistes de la presse « à flambard » dite
immonde, les Drummont, de Paris et de la pro
vince. La vraie Charculerie ne craint pas la Lu
mière. Elle appelle l'Enquête : pas de huis-clos
dans ses abattoirs ! pas de documents secrets
dans ses terrines ! Que le public se rassure : m
truquage dans nos trufïages, ni tripatouillages
dans nos tripages. Tous nos pieds sonl lavés, nos
tètes blanchies. Et s'il va encore du bon sang en
France, c'est dans nos boudins. .

Vive la République des charcutiers, la vraie !
Pour le Comité :

Le président et le secrétaire général,
Aloyau Jacob et Tumeur.

—' * -t«t Gastralgies, Dyspepsies,
Les Gastrites Gaes d,Estomao

JérnRCES D'ORANGES AMÈRES
PAE1S, mm J.-r-ftj la 00„„M war-ac/-.
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I _ L'association de divers
principes stimulants et *des
fubstanees aromatiques,
calmantes et anuspasmo-
diaues appartenant aux
plantes dont est composée I

es

en ont fait depuis des siècles
le cordial populaire par
excellence. ——

Une cuillerée à cafépure ou surdu
sncie,ou une cuillerée à potage dans
une tasse d'infusion très chaude...

en vue de la Vallée de Sallancbes
INSTALLATIONS NOUVELLES: Baias, Douches,Pulvérisations

TilAlTiMlNT
Ses Maladies ae la Peau, spécial l'Ec-éma;

des Affections ïferveuses.

ouvert du 1" Juin a» 30 Septembre

i DsTûoetsur C1BRR, f*™. & à Creil (Oise)
ÎSe_l 6i>ec iffi _._e certain des migraines et
'ae_ialn_.es expérimenté et approuvé par

les médecins du monde entier.
5S5i__OT.Es.iA- ii i* i_p«ot PiTBUflttBEXIGER TOUTES ->HAK \ . -, T>

AXeê^i^^aea,nsi^r les dôsëslprendre'.

Oui, je suis guéri, je ne tous. p. _•/
plus jamais,, et je iânsnarfirnn
naissance à faire rnnnnf+Secon~
secret. C'est grâce nnvlîreJ^on
du D' CABANES aueaULPaAmeS
disparu. C'estf erfir?d?1* Joux a
(tu F CABANES'm,P ZX Past^S
Plus ni Rhumes7 n/°T- n'aurez
Catarrhes, niB%n%it%ippes- nl
Dépôt Ph-eDERBECQ 24 R,_ h '

m toutes pi_.ni_.CIES E',? °e chSfonne. Parla
""" tr™°° oontre timbre,.

Le Gérant : Ch- KELLER.

Kancy. — Imprimerie -ailcéiem.. .

cupée par de nnmL des fèteg est oo-
mouléS.don. ft,*8? P_èoes de ^aff
mesure de K. iLPo 8 opère au f»r et à
Plus lourdes mzeS2 dU ,pI,afoDd- Les
exécutées surK de ce Plafo^ sout
que* ïSàf ¥SdrHe,C°.?Ple de **et
cette salle II fp,tflrabe décoration de
les pièces séoalp an?01r vu Nature et
eom?te exact _.,; Ç0Ur. se rendre un

artistes, mouleurs e^oSeï ffiw?
vite est stimulée par l'arehite. t_ À ac,h"
mental, M. André lé_?Hm. m_ fl» ff?arte'

Quelques mois suffiront pour CD)a k„
reste, la bonne saison eommen. - _.«_,-
et avant qu'elle soit b.en îîînoi? i "£
TSâ^ qUel^S Poiats^dJdéta^

MCY^CHANSONS
SAINT GEORGES ET SON CHEYAL

[Complainte]
Le bon saint Georg', en haut d'sa porte,
Un de ees jours va s'trouver mal i
Il demamT qu'on le réconforte
En lui donnant un aut' cheval.

Son pauv' carcan détient débile,
Et saint George., très soucieux,
Sang réclamer d'automobile,
Demande au m'oins un. ch'val moins vieux.
37fait est qu'sa ross' n'est plus ingambe;
Bai* se plaint fort de trous daas l'dos.
A c'quadrupède, il manque un'jambe
Les trois qui rest' s'ont plus d'sabots.'
Et, pour peu. çue ça continue,
Saint Qp/org\ étant à bout d'effort,
Saint freorg' tomberait dan's la rue
Et risfu'rait de trouver la mort !

Ghaqu' fois qu' le temps sYmet à la pluie,
J-,6 bon saint Georg' pouss' un soupir; -
« Décidément, eela m'ennuie»
« Encore un bout qui vient d* partir !

« C'est un rud' tourment que j'endure,
*< C'est vraiment avoir du guignon ;
"* Je vais m'trouver — drôl' de posture -
« & fch'val sur V don de mon dragon, t

Saint Georg' vient d'écrire un' supplique
Exposant sa situation,

, Et la Commission Historique
A promis une... solution

Mais si saint Georges trouve grâce,
Ayant pitié de son vieux eh'val,
II s'inquiète et demand' qu'oa fasse
Ua e_rt heureux à l'animal.

Il peut encor, d'un pas tranquille,
En se i'posant aux croisements,
Du Point-Central à Malzéville,
Fair' bon servie' pendant vingt ans.

Et l'bon saint Georg' a l'espérance
Que son cheval aura la paix.

Car' M'sieur Bagard, plein de clémence,
L' prendra pour F servie' des tramvrays.

10 mai 1899.

Jean bjk la Craffe,

Les statues de Nancy eî David d'Angers
Nous, statues soussignées, protestons éner

giquement contre la proposition d'accorder
les honneurs du Panthéon à David d'Angers,
notre auteur, qui a donné à l'une uu aspect
si lamentablement comique et a fait de l'autre
un général en pain d'épicês, très à sa place
pendant la foire seulement.

Nous demandons, par la même occasion, à
être retondues aussitôt que l'afïaire Dreyfus
sera liquidée, aux frais d'un Mécène nancéien,
sur un nouveau modèle, au concours, pour
malfaçon.

Et ce ne sera pas trop tôt !
Mathieu de Dombasle,

Général Drouot,
de la Grande-Armée.
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"| Fête de Jeanne d'Arc
' EuSaY"113"6 dSnS l0S rBeS de NîDCy l'sP^l

« Nancéiens,

dont le dé^u^enTaVenl1^6 "T-3™'
France aux Français. ^ f°1S dé]à la

_dVn 9>'oupe de Lorrains. »

POOR Là FÊTE DE JEANNE D'ARC
C'est dimanehe prochain 14 mai __ t

sait, le jour choisi dans le projet de oi voté
par ie Sénat pour la célébration del_ fête
de Jeanne d'Arc. Noos avons déjà publ _
1 appel qu'un comité d'anciens officier" et
d anciens sous-officiers de tontes ar_aest
fan au patriotisme de la population nan
ceienne pour l'inviter à paUserTes mat

anSUSa rec6v,ons communication dn nouvel
Nancy qm VE être distribué d^

Fête nationale de Jeanne d'Arc
Nancéiens,

Pavoisons tous, le Dimanche tt mai en vhm
neur de Jeanne d'Arc, la bonne Lorratoe dont îe"
HZZ^a rendu Me fois déjà la Fa^™

Un groupe de Lorrains.

| teniuSt à S°Qhaiter qU6 Cet apPel soit en-
i II faut que, dimanche, drapeaux ban-
, mères et oriflammes flottent joyeusement
I SeTaDSarDUc_S T 1,h°-nn6at de ^ L«ce
, de la -tance. Les circonstances présentes

donnent a cette manifestation une oppor
unité particulière. C'est un besoin Ti

| tons les cœars français de protester contre
| la campagne infâme qui s'acharne, avec un
! redoublement de rage et de haine, contre

toutes nos institutions militaires, sans res!
pect pour nos gloires les plus pures. Aussi
est-ce à l'armée, è cette vaillante arm*e si
odieusement attaquée que s'adressera l'hom
mage rendu à la Vierge héroïque, en qui
semble s'être incarnée la valeur guerrière
de notre race et qui en demeure, à travers
es siècles, la plus radieuse personnifica

tion.

Tous les patriotes, tous les bons Français
entendront l'appel qui leur a été adresséAls
pavoiseront aujourd'hui dimanehe en l'honneur
de Jeanne d'Are, la bonne Lorraine. En ce fai
sant, ils rendront en même temps hommage à
1 armée, et afSrmeront leurs sentiments de pro
testation contre l'odieuse campagne dont elle
est actuellement l'objet.

i Tj& fête cîe Jeanne d'_kra
L'appel du comité de la fête de Jeanne

a Arc en faveur du pavoisement des mai
sons n'a pas remporté .un succès plus
grand, cette année, que les années précé
dentes.

-È. part quelques rares maisons, cû le
drapeau lorrain flottait à côté ûu drapeau
blanc et bleu à l'écusson fleurdelysé, Nan
cy e'st demeuré indifférent.

C'est une b;'en terne contrernsnifestation
opposée au pavoisement du 14 juillet.

Les frondsurs quand même ont eu oc
casion de se compter.
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Si les ouvriers avaient été admis à la réu

nion, ils auraient pu, très facilement, ré
pondre : « Comment ? Vous qui formez une
corporation des plus riches, vous vous plai
gnez d'avoir à supporter un risque que nous,
ouvriers, nous supportons seuls depuis des
siècles entiers ! Vous avez un moyen de vous
tirez de là, en vous sjmdiquant, et en élevant
vos prix, tandis que nous, nous n'avons aucun
moyen d'échapper à la misère, puisque nos
salaires ne nous permettent pas de contracter
des assurances, que vous trouvez vous-mêmes
trop lourdes à prélever sur vos bénéfices. »

Il existerait cependant un moyen loyal de
tout aplanir, et cle répartir également sur
toute la nation les charges des accidents du
travail, ce serait d'exiger que l'Etat devienne
l'assureur-, sauf à l'entrepreneur, ou pour
parler d'une manière plus générale, au patron,
à participer à la perte occasionnée par les
accidents survenus chez lui.

Cette solution semble logique. Pourquoi
donc personne ne l'a préconisée ?

La réponse est bien simple : L'Etat assu
reur, c'est un acheminement au socialisme.
Or-, il s'est trouvé que la réunion dont nous
nous occupons n'était composée que de pa
trons, et chacun sait que dans le patronat il
y a peu de socialistes. Il eût été piquant de
voir uno mesure socialiste provoquée et récla
mée par une assemblée de patrons. MM. Vol
land et Papelier ont pu, encore cette fois,
éviter ce démenti à leur politique. Combien de
fois resteront-ils encore maîtres de leur salle?

Que M. Papelier ne comprenne pas, soit.
Mais vous, M. Volland, qui joignez à un
grand sens républicain un grand talent, quand
serez-vous des nôtres?

Quand consentirez-vous à mettre votre poli
tique d'accord avec l'évolution économique,
puisque les patrons eux-mêmes sont obligés
ae recourir à une mesure socialiste pour pro
téger leurs intérêts ?

Sera-ce vous, M. Volland, qui aurez l'hon
neur- de monter à la tribune du Sénat, pour,
dire avec la grande autorité que vous avez
acquise sur vos collègues : La loi, que nous
avons votée dans l'intérêt des ouvriers, est
utile et équitable. Mais elle crée des charges
intolérables à une certaine catégorie de pa
trons, sans frapper également tous les citoyens.
Il est donc nécessaire de maintenir la loi,
mais le patron, en cas d'accident, sera aidé
de moitié, par- exemple, par l'Etat, s'il n'a
commis lui - même aucune faute profes
sionnelle.

La carrière politique n'est pas enviable,
mais il y a beaucoup de bons citoyens qui
voudraient être sénateurs ou députés pendant
un jour pour avoir l'honneur de provoquer
semblable amendement à la loi sur les acci

dents du travail. Ce serait, en tous cas, la
meilleure réponse à faire aux desiderata des
entrepreneurs de Nancy, sans négliger les
intérêts ouvriers, trop longtemps oubliés.

Un républicain.

GRAINS DE SEL

Ce pauvre colonel Henry n'a vraiment pas eu
de veine.

— Ali ! oui, alors. Deux artères d'un seul coup
de rasoir.

Pourquoi le vieux Rochefort s'obstine-t-il à
affirmer que Dreyfus a fait des aveux ?

— C'est qu'il a son idée, le roi des saltimban
ques. Le lendemain de la réhabilitation du.con
damné de 1894, il commencera son article ainsi :

— .le n'ai jamais voulu admettre que l'encagé
de l'Ile du Diable fût un homme sans aveu, et j'ai
été le seul à le répéter tous les jours.

Ce sacré Vascagat ! Comme la souris qui ne
veut pas être prise, il a deux trous à sa disposi
tions, — un pour Endoume, et l'autre pour la
Joliette. — Autrement malin que le Q. de Beâure
paire qui n'a qu'un trou pour l'entrée et pour la
sortie, oh ! le vilain.

I

« Le droit est le souverain du monde. »

Mirabeau.

« La France, seule dans le monde, représente
le droit et la Justice. »

Gambetta.

On lit dans l'Aurore :

Charcutier d'État-Major
Nous sommes dans l'âge du faux.
On fait des faux jusque dans la charcuterie, et

pas des faux en écritures. Des faux en pâtés : des
pâtés d'alouettes sans alouettes, des pâtés de ca
nards sans canards, des pâtés de lièvres pour les
quels on ne prend pas de lièvres, des pâtés de
faisan et de perdreau dans lesquels il n'entre
même pas de poulet !

Le fabricant de cette fausse cliarcuterie a com

paru, hier, devant la huitième chambre correc
tionnelle. Il se nomme Person el prépare ses
abominables comestibles, 96, rue de la Glacière.

L'interrogatoire du président Servin va nous
faire connaître ce que vaut sa marchandise. Nous
ne changerons rien au dialogue :

« Vous fabriquez, lui dit ce magistrat, de pré-
« tendus pâtés, pâtés de foie, pâtés de canard, ter-
« rines de lièvre, de perdreau, etc. Vous vendez
« aussi des rillettes : rillettes périgdurdines, ril-
« lettes lyonnaises, etc., le tout dans des boîtes
« en fer blanc sur lesquels je lis — les étiquettes
« sont au dossier — ces recommandations :

AUX FINS GOURMETS — PATES EXQUIS

TERRINE DE _ AISAN

Eviter l'humidité — Ouvrir une heure avant le

repas

« Or, toutes vos boîtes sont cle la même façon :
« C'est de la viande de cheval hachée avec de la

« graisse... »
Le commissaire de police qui a fait la saisie des

boites est à la barre.

« Avec du flambard ! murmure-t-il.
« D. — Le piésident, horrifié. — Qu'est-ce

« que c'est que ça ?
« Le commissaire. — C'est la graisse cle rebut

« et les déchets (Haul-le-cœur général. )
« R. — Mais, monsieur le président, voilà

a huit ans que j'emploie cette recette. (Bruit.)
« J'ai continué à fabriquer comme mon prédeces-
a seur enrichi dans les pâtés. Je ne vois rien là

de déloyal. Tout le monde fait ça clans la char
cuterie. (Mouvements de plus en plus divers.)
« D. — Sur vos boites, vous mettez en bas deux-
lettres dont vous avez prétendu tirer un argu
ment à l'instruction : M. E. Cela peut signifier
ce qu'on veut : médaille d'honneur, maison
honorable.

« R. — Ça veut dire : Mélange hippophagique.
« Explosion de rires. »

Le tribunal condamne ce faussaire en charcu
terie à huit mois de prison, deux insertions du
jugement dans les journaux et SO affiches à pla
carder, une à sa porte et les autres dans les com
munes du département de la Seine.

. Salé le marchand de salaison ! dit-on à la
sortie.

La Ligue cliarcutièr-e
de France

En présence du juste arrêt qui vient de flétrir
un faussaire coupable d'avoir fait dans ses ter
rines des produits nauséabonds indignes du nom
de charcuteries, la corporation tout entière
éprouve le besoin de manifester son dégoût pour
un méfait dont ,1a rareté est à l'honneur de la

Charcuterie. Ce ne sont pas les miliciens modestes
de l'andouillette et des pieds truffés que l'esprit
de corps aveuglera, au point de se solidariser
avec un membre gangrené. La Charcuterie est un
métier probe et propre^ et l'on peut dire que par
l'emploi presque exclusif des viandes porcines,
c'est un art essentiellement antisémite. C'est donc

avec amertume que, tout en s'inclinant devant le
verdict de la huitième chambre correctionnelle,
la Fédération charcutière constate combien les

consciences, indulgentes en ce moment pour le
faux en écritures et témoignagnes, se montre im
pitoyable pour les tricheries envers l'estomac.Elle
félicite la Justice d'avoir retrouvé ses balances;

-__ollA_-3n3xil-_-u-_l_^__L-«-r__-70jil-nas_àjnesRr_
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Les Gastrites, Gastralgies, Dyspepsies,
Douleurs et Crampes d'Estomac

BOKT SÀDIOALEHENT GCÉKIES PAE LE

D'ÉCORCES D'OBANGES AMÈRES
PABIS, Maàtia J.-P. JUROZE, 2, me dos Lions-St-Fatil

ef dans toutes les bonnes Pharmacies.

ilBia^'gift>_^iaftV,ri._^^

Rien n'égale l'efficacité du ca.&_______,
S.S-_ _______ _àe Beuf, pour purifier la
bouche, raffermir les dents déchaussées
et détruire les animalcules qui s'y déve
loppent souvent; 11 constitue le dentifrice
le plus sain, le plus hygiénique et le plus
économique. Cette dernière condition
n'est pas sans importance pour un
produit d'un usage Journalier»
Prix du flacon : 2 fr. Sans toutes Pharmacies.

Se méfier des contrefaçons,
' exigrer sur l'Etiquette du goulot du flacon
la signature FUS!!®. L.S SH6JF, en roug-e.
tm-sy,«s^a^fe,__,._as^
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* L'association de divers

principes stimulants et ®des
substances aromatiques,
calmantes et anîlspasmo-
dlQUBS appartenant aux
plantes dont est composée T

Eau des Carmes

en ont fait depuis des siècles
le cordial populaire par
excellence. —*_

Une cuillerée à cafépure ou surdu
sucre, ou une cuillerée à potage dans
une tasse d'infusion très chaude.,..

_—^*.j=,3*y..g,.—.s^c...

en -vue de la "Vallée de Sallancbes

INSTALLAÎIOHS NOUVELLES : Bains, Douches, Pulvérisations

YR_-IY.l__.l_iT
des Maladies <%e Igl, _Pe_£t£? spôcialem* FHessém&i

des affections X_"erveïLsese

Etablissement ouvert du 1er Ma au 30 Septembre

Bis Docteur tëlOBR, fabriquée à Greil (Oise)
itérai siïéciiia _te certain des migraines et

saeTi'alsries expérimenté et approuvé par
les médecins du monde entier.

SÏIQEE. TOUTES pqAR'î-fin^ LA. MARQUE l^f Ï&M 6F%i WEë ES?**
^1^3"ï2_:x^"srEt:s:^^'23 <au zr i^re^Jf^K

consulter les medecias pour les doses à prendre.

Les travaux; de menuiserie sont pous
sés activement. La salle des fêtes est oc
cupée par de nombreuses pièces de staff
moulées, dont k pose s'opère au f_r et à
mesure de l'achèvement du plafond. Les
plus lourdes pièces de ce plafond sont
exécutées sur place.

On peut déjà se rendre compte de l'effet
que produira l'admirable décoration d®
cette salle. Il faut en avoir vu l'ossature et
les pièces séparées, pour se rendre un
compte exact de ce gigantesque travail,
qui nécessite le concours de nombreux
artistes, mouleurs et ouvriers, dont l'acti
vité est stimulée par l'architecte départe
mental, M. André, légitimement désireux
de voir son œuvre achevée. '

Quelques mois suffiront pour cela. Au
reste, la bonne saison commence à peine
et, avant qu'elle soit bien avancée, il ne
restera plus que quelques points de détail
à exécuter.

L

1 SilNT GEORGES ET SON CHEYAL
[Complainte]

\ 2Le bon saint Georg', en haut d-'sa porte, -
j Un de ces jours va s'trouver mal î
'|ïl damand' qu'on le réconforte
,!_Sn lui donnant un aut' cheval.

j Bon pan..' earean devient débile,
j'ÎSt saint Georges, très "soucieux,
j Sans réclamer d'automobile,
j Demande au mbihk un èïi'val moins vieux.
I 1/fait est qu'sa ross' n'est plus ingambe;
j Eli' _e plaint fort de trous dams 4'dos. -
i A c'quadrupède, il manque un'jambej
j Les trois qui rest' s'ont plus d'sabots.
1 Et, pour peu que ça continue, ' '
, Saint Ge.rg', étant à bout d'effort,
, Saint Georg' tomberait dan's' la rue
' Et "risfu'rait de trouver la mort]

1 Chaqu' fois qu' le temps s4 met à la pluie,
-Le bon saint Georg' pouss' un soupir : -
« Décidément, ,_ela m'ennuie,
« Encore un bout qui vient d' partir ! -

« C'est un rud' tourment que j'endure,
ii C'est vraiment avoir du guignon ;

'-« Je vais m'trouver — dr6l' de posture •
« A. ch'val sur 1' dos de mon dragon, s".

-o o '* . I. "-'* 1 .* *> ft e e e # _

Saint Georg' vient d'écrire un' supplique
Exposant sa situation,

. Et la Commission Historique. . _-,.
A promis une.,, solution

Mais si saint Georges trouve grâce,
Ayant pitié de son vieux ch'val,
îl s'inquiète et demand' qu'oa fasse
Ua g_rt heureux à l'animal.

II peut encor, d'un pas tranquille, __
En se r'posant aux croisements,
Du Point-Central à Malzéville,
Fair' bon servie' pendant vingt ans.

Et l'bon saint Georg' a l'espérance
Que son cheval aura la paix.
° e _ _ _ _-e__e_-_

Car M'sieur Bagard, plein de clémence,
L' prendra pour 1' servie' des tramways.

10 mai 1899.
Jean be la Craffe.

Les statues de Nancy eî David d'Angers

- Nous, statues soussignées, protestons énar-
giquement contré la proposition d'accorder
les honneurs "-du Panthéon à David d'Angers.
notre auteur, qui' a 'donné à l'une un aspect
si lamentablement comique el a fait de l'autre
un général -en pain d'épicês, très à sa place
pendant la foire seulement.

1 Nous demandons, par la même occasion, à
être refondues aussitôt que l'affaire Dreyfus
sera liquidée, aux frais d'un Mécène nancéien,
sur un nouveau modèle, au concours,~poûr
malfaçon.

Et ce ne sera pas trop tôt 1
Mathieu de Dombasle,

Général Drouot,
de la Grande-Armée.
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Fête de Jeanne d'Arc

On distribue dans les rues de Nancy l'appel
suivant ;

« Nancéiens,
« Pavoisons ious, le dimanche 14 mai, en

l'honneur de Jeanne d'Arc, la bonne Lorraine,
dont le dévouement a rendu une fois déjà la
France aus Français.

« Un groupe de Lorrains. »

POOR LI FETE DE JEANNE DfIBC
0;est dimanehe prochain 14 mai, on le

•sait, le jour choisi dans le projet de loi voté
par le Sénat pour la célébration de la fête
de Jeanne d'Arc. Nons avons déjà publié
l'appel qu'un comité d'anciens officiers et
d'anciens sous-oificiers de toutes armes a

fait au patriotisme de la population nan
céienne pour l'inpiter à pavoiser ses mai
sons.

Nous recevons communication du nouvel

appel suivant qui va être distribué dans
Nancy. '•

Fête nationale de Jeanne d'Arc

Nancéiens, '

Pavoisons tous, le'Dimanche H mai, en l'hon- i
neur de Jeanne d'Arc, la bonne Lorraine, dont le '
dévouement a rendu une fois déjà la Pbanoeaux
Feançais.

Un groupe de Lorrains.

Il est à souhaiter que cet appel soit en=
tendu.

Il faut que, dimanche, drapeaux, ban
nières et oriflammes flottent joyeusement
dans nos rues en l'honneur de la Libératrice

de la Fraoce. Les circonstances présentes
donnent à~cetse manifestation une oppor
tunité particulière. C'est un besoin pour
tous les cœurs français de protester contre,
la campagne infâme qui s'acharne, avec un
redoublement de rage et de haine, contre
toutes nos institutions militaires, sans res
pect pour nos gloires les plus pures. Aussi "
est-ce à l'armée, à cette vaillante armée si
odieusement attaquée que s'adressera l'hom
mage rendu à la Vierge héroïque, en qui
semble s'être incarnée la valeur guerrière
de notre race et qui en demeure, à travers
les siècles, la plus radieuse personnifica
tion.

Tous les patriotes, tous les bons Français
entendront l'appel qui letir a été adressé. Ils
pavoiseront aujourd'hui dimanche en l'honneur
de Jeanne d'Are, la bonne Lorraine, En ce fai
sant, ils rendront en même temps hommage à
l'armée, et affirmeront leurs sentiments de pro
testation contre l'odieuse campagne dont elle
est actuellement l'objet.

ËYa fête de Jeanne â'Arô

L'appel du comité de là fête de..Jeanne
'd'Arc es faveuf du .pav-isémênî. Ses mal-
sôn_Yn'_ "jpgs remporté .na sa osés ,plos
grand, cette année, que" les années précé
dentes.

-.. Â .part',-quelques_,rareg maisons^ cù ie
drapeau lorrain flottait à côté du drapeau
.'blanc-etblèù à l'écusson flèurdelysé, Nan-
-6y«'st demeuré indifférent. - --
' C'est csEte Kèh terâe-efonfrenianiféstàtion
opposée,au pavoisement du' ïi juillet.

Les frondeurs quand même ont eu oc-= j
casion de se compter,. !
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UNE BOMMÊ IDEE

Notre spirituel confrère Nitouche de l'Est
républicain, aborde à son tour la question de
la foire, où il déploie sa verve accoutumée et
son jugement perspicace.

Nous reconnaissons, en partisuîîer, com
bien son avis est excellent sur le désagréahle

aspect des roulottes, si l'on continue à exhi
ber leur vilaine face, le long de l'allée -paral
lèle au tramway, fùt-ee au tramway à trac
tion électrique. y . j.

A. son sens très juste, « il serait .facile (l'a
ligner les roulottes t autour dss earrés de ga
zon, toujours à peurprèE-libres,*qui longent
l'allée de la [vaisselle. Di^poséeë,' parallèle-*
ment aux étalages des màrclfànds.-d. Pdterijb
et "de faïence, elles tourneraient vers ces 'der
niers leur face la plus présentable ; l'autre,
lëTèveTS-'dè-'ia"médaillé,' ie : dissimulerait^"
l'intérieur des carrés. Les forains serait là'
comme chez 'eux .fris p.ouïraieïit Saiçs". sécher
leur,-linge en famille, -et $êp déliçats-nfen $e-

iraient:pas©ffusqués%, -_' . m .
Nous trouvons "cette prppositiqn^xeeilente,

et-c'est là ..uh-àvis ,qué|nous'partageons ahso-
ium'ent.YEn cela, npùs ài'mqhs-Yà fs^rnir à
l'F'stsJp.aMicmn une .preuve qyAîë XPfMgrès
ne'refuse nunëmentd'avâricër, et qué__en/êjs-
point au. tout JuVênàl qui'ehëreiie âlé'reridïe
rétrograde.

Nous app_ôuvo'ns de-riiêîjn'e la _s'esondé^pro
position 'dé Nitouchè, eèlfe qui',depaûde,'
•pour la foire de'Nancy, 'l'application '"prochai
ne de l'éclairage électrique.' Et hôus'àpproû-
vohs cette idée excellent., ^ïr-la falaon mê
me que nous -y voyons 'un . progrès ou une

i'louable tentative. ,:
| Au reste, nous sommas heureux-d'avoir pu
Yentamer, avec notiie, ^hqnorable ; confrère Ni-
! touche,^e petit et famïcal-dialpgue.
! . : JCViSAL.

LE THÉÂTRE DE NANCY

Réparations et améliorations

I, _ .

Voici la saison d'hiver terminée au théâtre
de Nancy. Voici arrivé le nouveau directeur
avec — comme ses prédécesseurs — d'allé
chantes promesses etd'exeellentes intentons.
Et voiei le moment de ge demander, comme
chaque amenée, si Naney, qui — par soa
Conservatoire — occupe en province lé pre*
mier rang, arrivera — par son théâtre — à. gg
placer au deuxième ou au jtrojsième. Car ii
n'y a pas à se le dissimuler": ' depuis long*,
temps déjà, nous sommés^ "théâtralement
parlant, en posture "plutôt médiocre.

On dit assez généralement à Nancy, et '_sla
dans les milieux officiels, qu'il n'y a rien à
faire pour le théâtre, qu'il faut se contenter
de vivoter, d'iviter la faillite des directeurs
et que l'indifférence indulgente doit être deri,~
gueur,« tant qu'on n'aura pas une autre salle
plus grande, plus moderne, plus confortable.»
On va même jusqu'à considérer comme seu>
haitable l'hypothèse d'un incendie, qui, .pen
sant le jour, sans accident, hien" gentiment
détruirait notre « salle Stanislas *, et néeegi
-itérait ainsi' la construction d'un nouveau
-théâ're. . _ .

Je crois, pour ma part, qu'en effet," la "vraie
"solution de la a questisn théâtrale * est l'édi
fication d'une nouvelle salle; et je. fie .serais
pas éloigné d© croire que "notre "ville, qui %
des prétentions au renom -artistique et dont
nombre d'habitants ont- le goût des ch.ses
théâtral-E et- musicales, pourrait —, devrait
même-.s'offrir un théâtre" convenable, sans
attendre qu'une catastropha quelconque l'eût
privée du sien. C'était là l'idée du regretté
Paul Lombard, qui se proposait, je ls sais,
de soulever .un jour la question devant le
Conseil municipal, si. la mort n'était venue
le ravir à nos affectionë.

Mais, en attendant, n'y a-t-il vraiment ri_}_
à faire ? Faut-il confirmer les habitudes du
e laissez .aller », qui paraissent s'être si am
plement développées depuis une quinzair -/

d'années? Ne peut-on, sans grandes dépensas
d'ailleurs, ehereher à améliorer eette Halle
antique, incommode, peu adéquate aux exi
gences dujiouveaurépertoireî

_ Evidemment, si. Laissant de", côté k ques
tion des portes qui ne ferment pas, eauses de
perpétuels courants d'air, et d'autres détails,
qui sont du demain® par de l'architecture, j _
voudrais signaler une Modification plus im
portante, et qui, aujourd'hui, ' est devenue
absolument indispensable : elle concerne l'a.
ménagement d_ l'orehestre.

Il est ua" fait évident pour toug eeuxqui
fréquentent le théâtre : c'est que la place ré
servée aux musiciens — je, dirais la fosse,
terme consacré;_i je n'avais peur que le mot ne
parât froissant pour nos instrumentistes —
.est insuffigantg. Le nambre "de musiciens ii- I
posé au-directeur; et nécessaire à d'exécution
des œuvres modernes, n_ peut se loger à
l'aise, et, en particulier, les violonistes ont à
peine l'espace voulu pour tirer l'archet.- II
faut dene agrandir l'orehestre. Mais eom.-*
ment?îl ne " faut pas senger à « prends »
dans les fauteuils d'orchestre;-qui, lé samedi,,
«e .ant souvent que biea juste suffisante,,
Alors il faut s'étendre du côté de la scèse ?
L'avant^-C. ae, à Nancy, est très grand _ ; elle
avance dans la galle d'une façon .considéra*»
ble,"et il n'y aurait pas "grand ihcehvénien. à
la réduire. Mais eela, nécessiterait .peut-être

• use, transformation assez importante. - >
IFy:a', je^erois, un moyen-eseellent'ds tout

coscilier. C'est d'étendre l'orchestre sens la
scène, ou plutôt sous l'avant, geèn_, qui serait
créus'ééet serait supportée du' côté de la salle
par des eolonnes placées 4e distance ep_-dis
tance. Tous ceux qui ont quelqui'habitude dt_
théâtre et de l'orchestre gavent que cette dis»
position est ViiéAê m. point de vue de-la sq-J

aoritê» C*est ainsi qu'est aménagé l'orchestre
au ne _vel Opéra-Comique, au grand théâtre
de Monte-Carlo ef dans toutes les salles mo
dernes. Seusla scène, oa place les timbales,
la batterie",^arrangée des trombones, les troEa=
pettes, Ërèf tous.- les instruments bruyants.
Veus apercevez l'intérêt au point de vue mu
sical : on se plaint-à Naney — et partout =~
que l'orchestre couvre les chanteurs ; la disT
position que je recommande, en atténuant
Jes sonorités-des cuivres, remédie efficace
ment à un inconvénient dont, souffrent à Ta-
fois les artistes et-le publie. Et ce n'est pas
tout.

Le ehef d'hr'chestre,au lieu d'être placé con
tre la scène, endroit où il ne serait pas vu
par les instrumentistes placer soifs célle-ci;-
est assis « en arrière » de l'erehestre, contre
ïa séparation des fauteuils d'érchéstrë. Tous

-les-Bïusieiehs, qui s'ont tomrnés fsYee'tkpu'blie,
îe voient et sont -eus par Im. Inutile, n'est-ee

11;'.' iA i>-Citi C „A'- «kKtxXr.
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Séance extraordinaire du 47 maiA899

La séance est ouverts à quatre heures.
-MrMaringer, maire, préside. La plupart dos
conseillers sent présents.

M., le Maire annonee au conseil que îe bé-
ïi'éfièa réalisé'par le mont-dè^piété s'est élevé
pour l'exercice 1898-99 à la'somme de 74,462
fr. 62. :

Comme les années précédentes, il propose
au conseil, d'accord avec la commission des
finances, de répartir^ comme précédemment,
ce bénéfice entre les hospices civils elle Bu
reau de bienfaisance dans la proportion de
3/4 pour ies hospices civils et de 1/4 pour le
Bureau de bienfaisance. (Adopté à l'unani
mité).

Résiliation de marakê. — M. Gutton an
nonce-que M. Voluschneider," "entrepreneur
de plomberie à Nancy, adjudicataire des" 2»
et §a groupes du nouvel hospice Saint-Julien,
demande à résilier son marché. ÏI se trouve
dans l'impossibilité de continuer en raison de
l-'augmentatioa toujours croissante dès ma*
tières premières qu'il emploie. Il consent
néanmoins à terminer les travaux entrépris,
si le eonseil lui accorde une majoration de
1,0 0/0 sur les prix portés à l'article' 27 dm tarif
des travaux de la ville.

'Le conseil, consulté, estime que M. Volu
schneider aie droit, d'après l'article 33 du
cahier des charges, de demander la résilia
tion de son eontrat, et qu'il y a lieu de lui ac
corder la m&joration demandée..-:

V AFFAIRES DIVERSES"
'%eB automobiles. — M. le dXeteur Pierre
î'arisot appelle l'attention de là municipalité
ar le danger' que présente le nombre tou-
)'urs croissant des " autemobiles, trieyGles à
apeur, voitures à pétrole, etc.
.L'honorable conseiller ne verrait d'ailleurs
hcun inconvénient à l'extension de ces
iôyens de locomotion, si les conducteurs ne
ersistaient à marcher avsc une vitesse ver-
ginéuse, qui présenté les plus grands -dan-
è'rs- pour la sécurité publique.
M. Parisot voudrait que la municipalité

mposât un règlement aux conducteurs d'au-
smobiles.

'M. le Maire répond qu'il prend bonne note
(ê l'observation -de M. Parisot ; il déclaré
éanmoins qu'une telle réglementation doit
èuir de l'autorité préfectorale.
Yll rappelle à ce propos que l'autorisation
u'il avait sollicitée pour obliger les cyelistes
«porter un numéro apparent lui a été re-
isée.

M. Spire croit que l'article ?7 de la loi mu-
icipale donne aux maires le droit d'intèr-
énir utilement.
'M. le Maire riposte que cet article ne lui
bnne pas la compétence nécessaire.

"Gonvois funèbres. —. M. le docteur Friot
ignale les défectuosités de 1 installation ac-
ttelle de la gare au point de vue des transp
orts funèbres. Il demande à M. le maire

Centrer en pourparlers avec la Gompagnie à
e sujet. /,-

' Marché couvert. — M. YDussanlB présente

il ax
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POUR LES P0UP0MS PAUVRES

I.

Nouvelle Ligue. Util3 Ligue l
Aux Poupons pauvres du bon lait.
J.'en suis. Vous en êtes ? J'intrigue
Pour vous enrôler, s'il vous plaît.

Les Poupons pauvres ! On les triche-
On met de l'eau dans leur lolô.
Le biberon de lait.:. postioÉa
Aux Poupons pauvres feu bob _.

Et Vous voyeg passer en ville
Le croquç-mort qui,"sous le bras,,
Pqrte vers le Sud, ou Préville^
Lès Poupons qui ne pous^t pas.

XL

Donc au secouys, Messieurs, Mesdames !
Du bon lait dans les biberons.

Sauvons les corps ! Et, pour les âmes,
Plus tard, nous sous taquinerons,

Reprenant la lutte imbécile,
Quasd-nous aur.ns réalisé-

Une œuvre (ô bonheur l\ nos stérile,
L'Œuvre du lait stérilisé.

i i -,
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COMITE CONSULTATIF

DU BUREAU MUNICIPAL d'hYGTÈNE DE NANCY

RAPPORT

SUR LE SERVICE OE LA. DÉSINFECTION, PRÉSENTÉ AU NOM D UNE COMMISSION

COMPOSÉE DE MM. LES DOCTEURS SOGNIES, PARISOT ET MAOÉ

le Docteur MACÉ, Rapporteur

Messieurs,

Vous nous avez chargé, à notre dernière séance, de vous

présenter un rapport sur la valeur de l'aldéhyde formique
comme désinfectant, et, occasionnellement, en présence de

l'intention de la Municipalité de perfectionner l'installation
de son service de désinfection, de rechercher et de vous dire

quelles pourraient être les meilleures mesures à prendre, les
méthodes qu'il serait préférable d'employer.

Il nous a semblé qu'il valait mieux comprendre la question
dans son ensemble et soumettre à votre discussion un plan

complet de réfection de ce service municipal. En le faisant,
nous croyons de plus entrer dans les vues de notre Adminis
tration municipale.

Nous désirons avant tout bien attirer l'attention sur la haute

importance d'un tel service pour une ville comme Nancy.
L'installation actuelle qui existe depuis 1889, a rendu de


